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Se<fta fuie fervare modum, finemque tenere« 
Nacuramque fequi» paeriaeque impendere vicam; 
Non fibi, fed toci genicum fe credere mundo. 

Lucan. 
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Juies Mémoires fur la vie de M. Turgot qui ont 
paru en 1783 Aur oient dû fans doute m' empêcher 
d'écrire. Mais quelque bien faits que f oient ^ ces 
Mémoires^ Çf malgré la connoijfance approfondie 
des principes de l'économie politique (f des opéra^ 
tions exécutées ou projetées par M. Turgot qui 
rend cet ouvrage auffî intéreffant quHnftru&ifyfai 
efpéré qu'on me pardonneroit d'avoir envifagé le 
même objet fous un point de vue différent^ & d'a^ 
voir cherché à faire connoître dans M. Turgot le 
,Philofophe plutôt que l'homme d'Etat. Sij'avois 
fongé aux intérêts de mon amour-propre faurois 
gardé le filence: je fentois. combien il y avoit de 
danger à paroitre qprès un Ouvrage qui avoit ob- 
tenu un fucces fi général fif fi mérité; (f je ne 
pouvois me dijfifnuler la fupériorité que l'Auteur 
avoit fur moi. ^ais je n'aurois pu me pardonner 
de n'avoir p(^s rendu ce foible hommage à la mé- 
rnoire d'un grand homme que j'ai tendrement chéri y 
dont l'amitié m" a été fi douce 6f fi utile, (f dont 
le fouvenir fera toujours pour moi un de^cesfen, 
timts délicieux ^ trifies qui deviennent unepqx^ 
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AVERTISSEMENT. 

tie de notre exifience âf ont le pouvoir de nous la 
rendre plus chère. Ceft à ce fentiment que j'ai 
cédé; (f fofe efpérer qu'yen me donnant quelques 
droits à l'indulgence de ceux qui pourront jeter 
les yeux fur cet Ouvrage y il obtiendra grâce pour 
fes défauts. 



' AVIS de rEditeur. 

On trouvera à la fin de cet ouvrage deux notes que le 
teéteur ell pxié de vouloir bien mettre à leurs véritables 
places,^ qui font, pour l'Article des Corvées^ P'79> l»i<^> 
après ces mots, les mêmes défaftres; & pour celui des 
Jurandes j Pv84> 1. 2, au bout de Pà linçd^ 
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SeEla fuitfervare modum^ finemque tenere y , 
Naturamque fequi patriaque impendere yitam^ 
Nonjibifed tpti genitumfe credere mundo. 
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ANS cette foule de Minîftres qui tiennent 
pendant quelques. inftans. entre leurs mains le 
deftin des peuples.,.;! en eft bien peu qui 
foient digjnes de fixer les regards de la poftérité. 
S'ils n'ont eu quje.les principes ou les préju- 
gés de leur fiecle v qu'importe le nom de l'hom- 
me qui a fait ce que mille autres à fa place 
euflent fait comme lui ? 

L'hiftoire générale renferme le récit des éve-» 
nemens auxquels ils ont eu part.* On y voiC 
que tel Miniftre > tiré de la foule des ambî* 
tieux, a plus Ibngé à obtenir les places qu'à 
i'Qïi rendre digne j, qu'il s'eft plus occupé de 
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les conferver longtems, que de les bien rem- 
plir. On voit le mal qu'ils ont fait par am- 
bition , celui qu'ils ont foufFert par ignorance 
ou par foiblefle , quelquefois le bien qu'ils ont 
tenté fans fuccès ^ plus rarement celui qu'ils 
ont pu faire. 

L'hiftoire de leurs penfées^ celle même de 
leurs vertus, fe trouve dans le tableau des 
opinions & des préjugés de leurs contempo- 
rains. 

^ Mais fi dans ce nombre il fe rencontre un 
homme à qui la nature ait donné unp raifon 
fupérieure , avec des principes ou des ver- 
tus qui n'ét oient qu'à lui, & dont le génie 
ait devancé fon fiecle aflèz pour en être mé- 
connu ; alors Thiftoire d'un tel homme peut 
întéreffer tous les âges &' toutes les nations; 
fon exemple peut être longtems utile; il peut 
donner à des vérités importantes cette auto- 
rite néceflaire quelquefois à la raifon-même* 
Tel fut le Miniftre dont j'entreprends d'écrire 
la vie. 

Si l'honneur d'avoir été fon ami eft le feul 
titre à Teftimè publique dont j'ofe me flatter, 
fi ce fentimenc a été le plus doux peut-être que 
faie jamais éprouvé, l'amitié ne me fera point 
altérer la vérité. JLe même feritiment qui anima 
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toute fa vîC) Tamour de rhutnanirf, m*â feul 
înfpiré le defir d'en tracer le tableau : & sll 
étoit poffible que je fufle tenté d'en- altéref 
quelques traits , je me fouviendrai alors d'a- 
voir appris de lui, que le plus grand bien 
qu'on puifle faire aux hommes eft 'de leur dire 
la vérité, fans déguîfement comme fans exa- 
gération , fans emportement comme fans foi- 
Weffe.' 

Si vie n'occupera qu'une partie dé cet ou- 
vragé» Après avoir die le bidn qu'il a fait à 
icelui qu'il préparoit , afirès aVoîr'mônti^é fes 
Vedus, fes taléns & fon courage dans le pétJt 
nombre des évenemens d'une vie toujours 
conftamment dirigée par des principes Invi- 
riâbles • & (impies qu'il s'étoit formés , après 
avoir parlé de quelques' ouvrages qui, dîftés 
par âne raifon Supérieure , renferment des 
vues auiflî vaftes que faines & bien combinées, 
& qui cependant font prefque tous au-dëflbus 
de lui ; il me reftera encore à tracer l'hiftôire 
de fes dpîhiohs , de fes idées , de fon caraStef é* 
"Je feris combien je dois refter au-deffous d'uû 
tel fujet: mais ceux qui me liront jugeront, 
pafceqùe je dirai, combien il étoit difficile dte 
le bien remplir. Les hommes éclairés & véis 
tueux verront tout ce qu'ils ont perdu en luîj 
A 2 
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& ils me. fauront gré des efforts que j'ai fi^kt 
pour le leur faire mieux connoître. 

Anne , Robert Jacques Turgot naquît à 
Paris le lo May 1727. Sji famille eft une des 
plus anciennes de la Normandie. Son nom 
lignifie le Dieu Tlior dans la langue de ces 
conquénants du Nord^ qui ravagèrent nos 
provinces pendant la décadence de la race de 
Charlepiagne. L'hôpital de Condé fur Noireau 
^t. fondé en 1 281 par un de ks ancêtres. 
Son trifayëul ^ un des préfidens de la Noblefle 
de Nprmandie aux Etats de 16^45 s'oppofa 
avec CQurage à la coQceffion qu'un Gouverne- 
ineot foible^ plus occupé de flatter l'avidité des 
grands que de défendre les droits des citoyens,* 
venoit de faire au Comte de Soiffons des ter- 
res vaines & vagues de la Province. Le père 
de M. Turgot fut longtemps Prévôt des Mar- 
chand^ ; & tandis que le vulgaire admiroit la 
foiQptUQfijté élégante des fêtes qu'il ordonnoit> 
le goût pur & noble des monumens qu'il fit 
élever, tribut qu'il payoit, malgré lui peut- 
être, "aux idées de/on temps; tandis que les 
citoyens refpeftoient l'économie & l'ordre de 
fpn adminiftration , l'intégrité & le définté- 
xelîement.de fa.conduitej un petit nombre de 
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fages appl?iudiflbîent à des travaux utiles di- 
rigés par de vraies connoiflances , à des foins 
pour la fanté , pour les intérêts du pauvre, 
qu'il étoît alors trop commun d'oublier. 

On fë rappellera longtemps ce jour , où le 
peuple étonné le vit fe jeter feul entre deux 
troupes de Gardes Françolfes & Suiflfes prêtes 
à fe charger, faifir le bras de Tun d'eux déjà 
levé pour frapper , & forcer des Soldats fu- 
rieux à reconnoître une autorité paifîble .& 
défarmée. 

Un trait de l'enfance de M. Turgot annon- 
ça fon caraftere. La petite penfîôn dont fes 
parens lui laiffoient la difpofition au Collège, 
difparoiflbit auffitôt qu'il Tavoit reçue , fans 
qu'on pût deviner quel en étoît l'emploi. On 
voulut le favoir ; & on découvrit qu'il la diftri- 
buoit à de pauvres écoliers externes , pour 
acheter des livres. La bonté , la générofîté 
même , ne font pas des fentimens rares dans 
l'enfance : mais que ces fentimens foient diri- 
gés avec cette fagefle , qu'ils foient fournis à 
des vues d'une utilité réelle & durable ; voilà 
ce qui femble préfager véritablement un hom- 
me extraordinaire , dont tous les fentimens 
dévoient être des vertus , parce qu'ils feroient 
toujours conduits par la raifon. 
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Les parens ^e M. Turgot le deftinoient à 
ritat eccléfiaftique. Il étoit le dernier de trois 
frères. L'ainé dévoie fe confacrer à la Magi-. 
ftraCure > devenue depuis quelques générations, 
rétat de fa famille , & le fécond embralTer la 
profeifion des armes. C'étoit alors. un u(àge 
prefque général, de prononcer dès le berceau 
fur le fort de fes enfatis d'après des conve- 
nances de famille , ou \9s conféquences qu'on 
tiroic de leurs inclinations naiflantes. Ces 
hommes , placés au hazard dans des profeffions 
pour lesquelles ils n'écoient pas nés , deve- 
Doient pour les familles & pour TËtat un far* 
deau inutile & fouvent funefte. Heureufement 
cet ufage ne fubfifte plus : & c'eft un des bien- 
faits de cefte Philofophie, dont on dit encore 
t^nt de mal par habitude » en jouiflant de tout 
le bien qu'elle a fait. 

Le goût de M. Turgot pour l'étude ^ la 
Qodeflie & la fimplicité de fes manières, fon. 
caraftere réfléchi , upe forte de timidité qui 
Téloignoit de la diiïïpation, tout fembloit le 
rendre propre à Tétat eccléfiaftique; & i] pa- 
roiffoit qu'il lui auroit coûté peu de façrifi- 
ces , pour fe livrer à l'efpérance de la fortune 
liriUante que fes talens réunjs à fa nailTance 
lui auroieot aflUrée. 
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Mais M. Turgot eut à peine atteint Tâge où 
Ton commence à réfléchir, qu'il prit à la fois 
la réfolution -de facrifier ces avantages à fa 
liberté & à fa confcience , & celle de fuivre 
cependant les études eccléiîaftiques , & de ne 
déclarer fa répugnance à fes parens qu'à Tin^^ 
ftant d'un en^jagement irrévocable. Cet état 
n'iiftpofoit à M. Turgot aucun devoir de con- 
duite qui pût l'effrayer ; mais il fentoit coià- 
bien tout engagement pour la vie eft impru- 
dent. Quelque frivole que paroiffe l'objet 
d'un ferment, il ne croyoit pas qu'il pût être 
permis de s'en jouer, ni qu'on pût, fans s'a- 
vilir foi-même, faire dès aftions quiaviliffent 
dans l'opinion commune la profeffiori que l'on 
a embraffée. Il voyoit dans l'état eccléfîafli- 
que l'engagement , plus imprudent encore » 
d'avoir toujours les mêmes opinions publiques^ 
de prêcher ce qu'on ceffera peut-être bientôt 
decfoire, d'enfeigner aux ' autres comme des 
vérités ce qu'on regarde comme des erreurs, 
& de fe mettre dans la néceifité, fi jamais on 
adopte des fentimens diflférents de ceux de 
l'Eglife , ou de mentir à chaque ini^ant de fa 
vie, ou de renoncer & peut-être des'expofer 
à tout. Et qui peut fe répondre alors d'à- 
voir le courage de remplir ce devoir? Pour> 
', "A4 
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quoi s'expofer au malheur d*êtrô réduit à choî 
fir entre fa Tûreté & fa confciênçe ? S'il croyoît 
à la religion, étoit-il fur d'y croire toujours ? 
pouvôit-il fe répondre d'en adopter toujours 
tous les dogmes? & dès-lors lui étoit-il per-. 
mis de prendre l'engagement de les profeffer 
toute fa vie? 

M. Turgot fît fa Licence & fut Prieur de 
Sorborine, efpece de dignité éleftive, que les 
Dofteurs de la maifon confèrent ordinairement 
à celui des Bacheliers dont la famille a le plus 
d'éclat ou de crédit. II écoit obligé par cet- 
te place de prondncer deux Difcours latins; 
& ces ouvrages faits en T750, par un jeune 
homme de 23 ans, font un monument vrai- 
ment fingulier , moins encore par l'étendue 
des connoiflances qu'ils fuppofent , que par 
txne philofophie i& des vqes propres à Fau- 
teur. On y trouve, pour ainfi dire, fon ef- 
prit tout entier ; & il femble que la médita- 
tion & le travaii n'ont fait depuis que le dé- 
velopper & le fortifier. Le premier de ces 
Difcours a pour objet rqtilité que le gertre 
humain a retirée de la Religion Chrétienne, 
La confervation de la Langue Latine &' d'u- 
ne partie des ouvrages des anciens; l'étude 
de la Scolaftique , qui du moins préferva d^u- 
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ne ftûpîdîtë abfolue les; Etats des barbares des- 
.trufteurs de TEmpife Romain, & qui prodaî- 
fit dans la Logique , comme dans la Morale Si 
dans une partie de la Métaphyfique, une fubtilfté, 
une précifion d'idées, dont l'habitude, inconnue 
aux anciens , a cotitribiié plus qu'on ne croit 
aux progrès de la bonne philofophie ; -l'éta-î 
bliffement d'une Morale plus uni verfeHe , phis 
propre à rapprocher les hommes de tous les 
pays, fondée fur une fraternité générale en- 
tre tous les individus de Tefpece humaine, tan* 
dis que la- Morale payenne fembloit tendre à 
les îfoler , à né rapprocher que les membres 
d'une même cité, & fur- tout nes'occupoit que 
de former des citoyens ou des philofc^hes > 
au lieu de former des hommies; ladeftruftionl 
de l'efclavage domeftîque. & -de celui.de la 
Glèbe,' qui eft peirt- être autant l'ouvrage des 
maximes du Ghriftianisme que de la Politique 
des Souverains, interelTés à créer urt peuple 
pour lé faire fervir à l'abailTement des Grands; 
cette patience, cette foumiffion que le Chris- 
tianisme infpire, & qui, détruifanc Tcrprît in- 
quiet & turbulent des peuples anciens, rendit 
les Etats Chrétiens moins fujets aux orages^ 
apprit à refpeâfer les .Puiflances établies , & à 
ne poîntfûcrifier-à l'amour, même légitime, 
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de riodépendance, la paix, le repos & la fu- 
reté de {es frères : Tels furent les principaux 
bien-faits du Chriftianisn^e. 

Ce n'eft pas que M. Turgot fe diffimulât ni 
les abus affreux du pouvoir eccléfîaftique, qui 
avoit changé la race humaine en un vil trou- 
peau tremblant fous la verge d'un Légat ou d'un 
Pénitencier, ni les querelles fanglantes du Sa-* 
cerdoce & de l'Empire, ni le^ funeftes maxi- 
mes du Clergé , armant ici les Rois contre leur^ 
fujets^ là foulevant les Peuples contre les 
Rois, & aiguifant au gré de fon intérêt tantôt 
le poignard du fanatisme & tantôt la hache 
des bourreaux./ Le faiig de plufieurs millions 
d'hommes maifacrés au nom de Dieu fume 
encore autour de nous. Par*tout la terre qui 
nous porte couvre les oifemens des viftimes 
d'une intolérance barbare. Une ame douce 
& fenfible pou voit-elle n'avoir pas été révol- 
tée de ces horribles tableaux ? une ame pure 
& noble pouvoit-elle ne pas être foulevée en 
voyant dans ces mêmes fiecles Tefprit humain dé- 
gradé par de honteufes fuperftitions , la Morale 
corrompue, tous les principes des devoirs mé-r 
connus ou violés , & l'hypocrifie faifant avec 
audace de l'art de tromper les hommçs & de 
les abrutir, le feul moyen de les dominer &d9, 



(Il) 

les conduire? Car. tous ces atteqfiats, érigés 
en devoirs facrés aux yeux des ignorants » 
étoienc préfentés aux Politiqines comme des cri- 
mes néceifaires au repos des nations ou à l'am- 
bition de leurs Souverains. 

M. Turgot étoit dès*lors trop éclairé , pour 
ne voir que des abus dans ces conféquences 
néçeflaires de toute religion qui 9 chargée de 
clogmes fpécutalifS) fait dépendre le falut des 
hommes de leur croyance, regarde le libre 
ijfage de la raifon comme une audace coupa- 
ble, & fait de Tes Prêtres les précepteurs des 
peuples & les juges de la Morale. Il n'igno- 
roit pas, que fi les Couvernemeqs de l'Euro- 
pe pouvoient cefler d'être éclairés , s'ils pou- 
voient oublier quelques inftants de veiller fur 
les entreprifes du Clergé, fi tous les hommes 
qui ont reçu de l'éducation , qui ont des lu- 
mières, qui peuvent prétendre aux places, 
tous ceux , en un mot , dont l'opinion gou- 
verne réellement le monde, pouvoient ceiTer 
d'être réunis dans un efprit de tolérance & de 
raifon ; bientôt les mêmes caufes reproduis 
roient les mêmes effets. Mais M. Turgot cro- 
yoit cette révolution impoiCble: il voyoitque 
tous l^ maux par lesquels le genre humain 
}voit été éprouvé, l'avolent conduit à un« 



époque où le retour à la barbarie ne pouvoît 
plus être à craindre; que par une fuite néces- 
faîre du progrès toujours croiflant des lumie- 
res, Tinfluence malheureufement encore fi fu- 
nefte de Tefprit de fuperftition & d'ititoléran- 
ce s'anéantîroit de jour en jour ; & qu'enfin 
le mépris public acheveroît dans moins d'un 
fiecle l'ouvrage que la raifon avoit fi heureu- 
fement commencé. Ce bonheur ^ dont nos 
neveux ont l'efpérance, & dont nous goûtons 
déjà quelques fruits, a fans doute coûté bien 
cher à nos ancêtres: mais l'Afie n'a-t-elle pas 
foufFert prefque autant de la barbarie de fes 
Conquérans, que l'Europe de la cruauté de 
fes Prêtres ? Cependant ces maux ont été en 
pure perte ; les révolutions ont fuccédé aux 
révolutions, la tyrannie à la tyrannie; 6^ fans 
les lumières de l'Europe , le genre humain au- 
roît été cortdamné à une éternelle ignorance 
& à des défaftres perpétuels. 

Le fécond Difcours a pour objet le tableau 
des progrès de l'Efprit humain. L'auteur les 
fuit depuis les anciens peuples A fiatiques, qui 
font pour nous les créateurs des fciences , juf- 
qu'à nos jours, au milieu des révolutions des 
Empires & des opinions. • Il expofe comment 
la perfeétioû des beaux arts elt limitée par la 
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nature-même; tandis que œlle. d^s Sci«8ces eft 
faDS bornes. Il . fyky yojf çommi^t Je^ j.plus 
utiles . inventions dans l^sarts mécfaaniques ont 
pu naître dans les. fieçL^s d'ignorance; parce- 
que cQs inventions ont pour objet de$ arts cul- 
tivés ' nécefTairement dans tous tes tfmw ^^ ^ 
que robfervation & Texpérience. peuvent en 
ce genre, donner aux hommes de génje les 
connoifTances néceffaires. pojir s':élever X ces 
inventions. Il moutre , que les .S,cieflcfs dur 
xent leur^ premiers ^progrès à la- déçoqverte 
de l'Ecriture; (}uecelle'de l'Ecriture. aJphabé* 
jtique leur fit faire un nouveau pas, & l'Im- 
primerie un plus, ^rand encore,;: puisque 
cet art les a répandîmes fur un gran^ ^fp^ice» 
.& garantit leur.duj;ée.« Enfin il .prouy^e^ que 
leurs progrès, auxquels on ne peut^lfigner 
aucun terme, font une fuite de .la perfeâibi- 
Jité de l'Efprit humain > perfeélibilité qu'il cro- 
yoit indéfinie. 'Cette t^inion, ^'41 n'ajamaiç 
abandonnée depuis,.. a été un des principaux 
principes de fa philofophie. ,-, i 

Le temps, où Jl fallait déclarer -enfin qu'il 
ne feroit point Ecçlélîaftique étoit arrivé; Il 
annonça cette réfplutipn à fon père dans une 
lettre motivée; & il obtint fon coqfentement. 

L'çtat de Maître des Requête^ étoit celui 



< 14 ) 

qu'il atfoit chpifî. Paifionné pour tous les gen- 
res de connoiflàneeS) comme pour la Litcéra** 
fure & là Poéfle, il avoît étudié les élémehs 
dé tôuCë^ les Scief)oe^9 en avoit approfondi 
pliîfiôWis^ & fortûé Ik lîfte d'un grand nora^ 
bre d'ouvrages qu^il vôuloît exécuter. Des 
Pôëhiéà'5 des Trâgédîôs^ des Romans phîlolb- 
pbiques, fur-tout de vaftes Traités furlaPhy* 
flque, far rtiiftôîre, la Géographie, la Poli- 
tique ,' la Morale , la Méthaphyôque &1es Lan* 
gués, entrolent dans cette lifte flnguliere. Il 
tfexîftêqué le plan de quelques-uns de ces ou- 
vrages; & ces plaiis fupfpbfent dés connoiflahces 
kuffi Vaftes que variées, des vues neuves & 
p'fèfondè's. Cette paffiorl de Tétude auroit pu 
conduire un homme, né même avec moins de 
géfaie- que lui, mais avec un caraftere auffifiï- 
périeur à.rambîtîon, & une àmeauffi éloignée 
ide toute vanité, à hé défîrér d'autre état que 
celdi d'hbmtae dé lettrés, hà. Turgot penfoît 
àutrtihérrt. '' L'état où-il pou voit être le plus 
utile, fans jamais être obligé de facrîfier'tii la 
vérité ni -là- juftîce, étoît celui qu'il fe troyoît 
'Obligé d'émbrafler. Il préféra donc une cbai^- 
'ge de Maître des Requêtes ^ux autres places de 
la Robe. Miniftrè du pouvoir exécutif dans uft 
pays où Taélivité de ce pouvoir s'étend fur 
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tout, agent du Gouvernement dans les'c^éra*^ 
tions fur les finances ou te commerce qui »- 
fluent le plus for la profpérké publique f ap- 
pelle plus fûrement que leà membres d'aucun 
autre ordre aux premières placeis de Fadmini- 
ftration ; il eft rare qu'un Maître des Rdqûétes 
n'ait une grande influence ou fiir une Provins 
ce ou fur TEtat entier, & que dans le eourfi 
de fa vie fes lumières ou fes préjugés, fes ^ei*. 
tus ou fés vices, n'aient fait beaucoup de bïëb 

ou beaucoup de mal. ' ^ - 

M. Turgot s'étôit' préparé à foivrré c^ette 
nouvelle carrière, en étudiant avec plus' de 
foin les parties des Sciences qui avôient ^plus 
de rapport aux fonftions & aux. devoirs d'un 
Kîaftre des Requêtes : cëHeîs des Sciences phy- 
fiquesqui s'appliquent' à rAgriculturè , auX 
ManuFaftùres,^ à la contloiffance des objets dé 
Commerce, à la côfaftruftion des travaux pu- 
blics: des parties des Mathématiques -néceirai- 
resT>our fa voir dans quel cas onpèuc'fairfe un 
ûfagè utHe de ces Sctences , & pour n^être pas 
embarraflfé des calculs que les queftions de Phy- 
fique, de Cofntae^ce', de Politique, iréndent 
fotivent nécefl&ires,^ Il avoît approfondi les 
principes de la L^iflation , de la Politique, 
de r AdoMtfiftratîon , Se ceux du Commercé. Plui- 
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ty^nvê de; fes Jettf es ,. écrites alors , montrent 
jaon feulement retendue de fes lumières, mais 
^prouvent» Q on les compare aux ouvrages 
alors connus, qu'il en .devoit à lui-même la 
pins grande partie. 

^ . Deux événemens de fa .vie à cette époque 
j?T^roiflent feuls devoir nous arrêter. II avoit 
^éM chargé d'examiner Tafifaire d'un Employé 
jdes Fermes,, pourfuivi pour yn crime par la 
Juftice , & qui avoit obtenu de s'y fouftraire* 
M. Turgot , perfuadé que cet homme ^tpit 
.c<^upable, & que le. devoir qu'il avoit à rem- 
plir fooit un devoir de rigueur, avoit différa 
Aie ^s'en occupe^ . - Ççpendant, après de. longs 
^élais^ il commença l'affaire; & il trouva que 
J'acçufé étoit innocent. Alors il fe crutoblî- 
gé de réparer le tort que ce délai avoit pi}; lui 
caufer; & fâchant quels étoient les. appointe- 
men? dont il avoit été privé pendant Ja durée 
jdu procès^ il les lui remit .exaftement, & l'o- 
bligea de les recevoir^ en ayant foin de. ne 
mettre dans cette aélion que de la juftice^ & 
jion de la générofité* - 

Forcé de juger de ces caufes où la lettre 
de la loi fembloit contraire au droit naturel 
dont il rcconnoiflbit la fupériorité fur toutes 
les Joix , il crut devoir le prendre pour guide 

dans 
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dans fon opinion. Aucune des conclufiond 
de fon rapport ne fut admife ; la pluralité pré- 
féra une loi pofitîve qui paroiflbit claire , à 
un droit plus facré, mais dont lés hommes qui 
ont peu réfléchi peuvent regarder les princi- 
pes comme trop vagues , ou les décifidns com- 
me incertaines. Quelques jours après , les par- 
ties tranfigerent volontairement d'après ces 
mêmes conclufions , & rendirent hommage i 
cette Juftice d'un ordre fup^rieur. 

Pendant que M. Turgot étoit Maître des 
Requêtes il y eut une Chambre Royale , & 
il y fiegea. S'il eût cru que fa confcicnce To- 
bligeoic de refufer , il eût obéi à fa confcien- 
ce. PouvoiC-il même ignorer, que cette ré- 
folutron ne demandoit pas un gfand courage? 
En effet il ne s'agiflbit pas de véritables trou- 
bles dans l'Etat 9 mais de cabales qui parta- 
geoient la Cour , & de cette querelle des Bil* 
lets de Confeffion, dont l'importance devoit 
être momentanée & le ridicule éternel. Il fa- 
voit que le parti alors accablé pou voit fous 
un autre Miniftere devenir le parti dominant. 
En fuivant la route commune, à peine étoit- 
il apperçu : en s'en écartant , il s'afTuroit l'ap- 
pui d'un parti & la faveur populaire. C'étoîC 
une .de ces circonftances plus communes qu'oa 

B 
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û^imagine , où la conduite la plus dangereufe 
efl: en même temps la plus fure, où Ton fuit 
fes véritables intérêts en ayant l'air de fe fa- 
çrifier à fon devoir. Mais cette anibition ra- 
finée étoit auffi éloignée de lui qu'une com- 
plaifancé fervile ; & il accepta comme il eût 
fcfufé , en préférant la conduite que fa raifon 
regardoit comme la plus jufte. 

Il penfoic que le Roi doit à fes Sujets des tribu- 
naux de Juftice compofés d'hommes ayant les 
qualités que les loix exigent, pour les remplir, 
formés du nombre de Juges néceflaire fuivant 
les mêmes loix 9 inftitués non pour une caufe 
particulière /mais pour un diftriâ marqué, ou 
pour un genre général de caufes , indépendants 
enfin dans le cours de leurs foh£Hons de toute 
révocation arbitraire. Il penfoit que tout tri- 
bunal ainfi conftitué peut être légitime; que la 
difficulté de remplacer les anciens Juges , quand 
ils ont quitté leurs fondions non parce qu'on 
a voulu les forcer à juger contre les loix, mais 
parce qu'on a bleffé leurs opinions ou attaqué 
des privilèges étrangers à leur devoir princi- 
pal , ne pouvoit que donner des armes à l'eC 
prit d'anarchie , & introduire entre les Mini- 
ftres du Souverain & fes officiers de Juftice une 
efpece de gageure à qui iacrifieroit avec 
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plus d^opiniâtreté rintérêt du peuple à fes Itt^ 
térêts perfonnels. L'opinion populaire s'é^ 
toit déclarée contre la Chambre Royale; 
mais ce motif n'arrêta point M. Turgot : la 
certitude d'avoir bien fait 5 le témoigna*» 
ge de quelques hommes éclairés lui fuffi-^ 
foient ; & il a toujours penfé que s'il ne faut 
point blelfer l'opinion , même injufte ^ dan* 
les chofes indifférentes y c'eft au contraire ua 
véritable devbir de là braver lorfqu'elle eft il 
la fois injufte & nuifîble. 

Ce fut dans cette même époque de fa vie 
que M. ' Turgot donna quelques articles de 
l'Encyclopédie. Il ctoit lié avec les Élditeurj 
de cet ouvrage : d^ailleurs il étoit perfuadé que 
lefeul moyen fur & vraiment efficacede pro* 
curer aux hommes un bonheur durable , c^eft 
de détruire leurs préjugés & de leur faire con« 
noître & adopter. les vérités qui doivent difû 
ger leurs opinions & leur conduite. Il pen« 
foit que l'on parviendra infailliblement à co 
but en examinant toutes les queftions 5 en difcu* 
tant paifiblement toutes les opinions; mais qu'il 
eft important que cette difcuâion foit publia 
que j que tous les hommes foient appelles à 
cet examen , afin que la connoiifance de la vë« 
rite ne refte pas renfermée encre un petit noa* 
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brie de perfonnes , mais qu'elle foit aflez ré- 
pandue pour n'être point ignorée de ceux.qui» 
par réducation qu'ils ont reçue , font deftinés 
à occuper toutes les places. 

L'Encyclopédie lui parut un ouvrage très- 
propre à remplir ces vues. Il devoit contenir 
des notions élémentaires & juftes fur tous les 
objets de nos connoiffances y renfermer les vé- 
rités les plus certaines , les plus utiles & les 
plus importantes des difFérentes Sciences. On 
y devoit trouver la difcuffion de toutes les que- 
filons qui interclTent les favans ou les hom- 
mes, & les opinions les plus générales ou les 
plus célèbres , avec Thiftoire de leur ori- 
gine , de leurs progrès , & même les preu- 
ves bonnes ou mauvaifes fur lesquelles elles 
avoient été appuyées. Auffi s'intérefla-t-il 
vivement à la perfeâion de cet ouvrage : il 
voulut même y contribuer, parce qu'il voyoît 
avec peine l'efpece d'abandon auquel plufieurs 
parties importantes avoient été livrées 5 & il 
donna les articles Etymologie^ Expanfibilité y 
Exijience^ Foire & Fondation. 

Il montre dans le premier article , que la' 
fcience des Etymologies, devenue prefque ri- 
dicule par l'abus qu'on et) a fait , peut, fi l'on 
s'alTervit aux règles d'une faine critique , ceffer 
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d'être arWtrdire & incertaine ; qu'alors eîJe 
fert à nous éclairer fur les révolutions du- lan- 
gage, révolutions qui font liées -avec rhiflrolre 
des opinions & celle des progrès de i'efprifr 
humain ; & il fait voir que l'érudition péû6 
n'être pas une étude frivole , même' au5^ 
yeux d'un philofophe qui n'aime que là vé- 
rité, &, parmi les vérités, celles qui . font 
utiles, : , ; ? 

Dans l'article Exijience il cherchejpar une-ana- 
lyfe profonde , comment nous en avons aciquîs 
ridée , fequeleft le véritable fens que nons'^t- 
tachons à ce mot ; & il trouve que l'Exiftence 
cft pour nous l'idée de la permanence de ccfi?- 
taines colleftions defenfations, .qui'',"'<fein¥dés 
. circonftances femblables reparôiflèât; cônftàm- 
mei}t les mêmes ou avec dés changemens aiîuL 
jettis à certaines loix. Quand nous difons qu'un 
objet exifte, nous entendons feulement qu'ua 
fyftême de fenfatioBs lîmultanées ayant été 
apperçu pnr nous pendanii une certaine durée -y 
ayant difparu plus d'une fois, & s'étant'r^epfé- 
fenté encore , nous ibmmes portés , mêftfc 
lorfque ce fyûeme^ dé fenfations ceflb de s'of-' 
frir à nous, à regarder ce même fyftême com- 
me, devant fe préfenter de- nouveau de la même 
zoaniere ii nous nous. i£trouvions;dans les mê- 
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ises circonftances: & nous difons alors que cet 
objet exifte. 

Cette théorie, fi neuve qu'à peine fut-elle 
entendue de quelques philofophes , avoit des 
çonféquençes importantes : elle étoit liée avec 
la théorie entière de la nature de nos con* 
nojflances , & de celle de l'efpece de certitude 
I laquelle nous pouvons atteindre. C'étois 
un grand pas dans la connoifTance la plus inti'* 
roe de l'çfprit huinain, & prefque lefeul qû*on 
Bit fait depuis Locke, , 

^Dans ce même article,. M Turgot expofoit 
comment » par Tufagefeul de rorgane- de la 
vqç, on pourroit parvenir à fe faire des no- 
tions de l'Efpace, & dé la manière dont les 
jccirps y peuvent être ordonné^. Idée fingu-. 
liere &'jufte, par laquelle il reâifîoit & per- 
ftï^ionnoit encore les recherches de Locke & 
éo !Ç^s difcipless. . , ' . : - 

L'article Exfanfibilité renfermoit ùnePh'yfl- 
,qUJ3 nouvelle^ M. Turgot y explique çn quoi 
jçonfifte cette propriété qu'ont les fluides, d'oc- 
cuper un efpace indéfini en vertu d'une force 
toujours décroiflante,. âç.qui cefie d'agir lors*' 
qu'une force oppofée fait équilibre à fon 
'ftélion. Il apprenoiti diftinguer révaporiatidQ 
«les fluides :i ç'e(t-4^dir<»<| la diflblution de leurs 
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parties dans rair,^ d*avec la vaporifation de ces 
parties lorfqu'elles paflent de Tétat de liquide 
à celui de fluide expanfible. Ilobfefvoît, qu'à 
un même degré de chaleur cette vaporifttioû 
avoit lieu plus promptement & pour de plus 
grandes maflTes 9 à mefure que ces' liquides 
étoient contenus par une moindre force; en- 
forte que la vaporifation ne celTe, par exemple 
dans un vafe fermé •& vuide d'air, qu'au mo- 
ment où la force expanfive des parties «déjà 
vaporifées eft en équilibre avec celle qui pro- 
duit la * vaporifation. L'avantage de pouvoir 
difiiller dans le vuide avec une moindre cha- 
leur^ étoit une fuite de ces principes; & on 
pouvoit employer ce moyen , foit pour faire 
avec économie Ids diftillations en grand , foit 
pour exécuter des aiïalyfes chymfques avec une 
précifîon plus grande, & de manière à connbî- 
tré les principeis immédiats d'un grand nombre 
de fubftances, M. Turgot ne s'occupa que long* 
tems après de ces conféquences de fa théojrie: 
mais il eft encore le premier qui ait fait des 
ànalyfes par lé moyen de la diftillation dans 
le vuide, & le premier qui a-itpropofé d'appli* 
quer cette méthode à la diftillation des Eauic- 
de-vie & à celle de l'eau de mer. 
Dans l'article Foire ^ M. Tiirgot remonte à 
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l'origine de ces établiflemens. Ils étoient prêt 
que néceflaires dans ces fiecles , où le Com- 
merce étant refferré dans un petit efpace que 
Tignorance, le brigandage, les longues guer- 
res , la défiance & la haine des différents peu- 
ples. ne lui perraettoient pas de franchir, c'é- 
toit feulement dans les Foires que les nations 
de l'Europe , les Provinces d'un même Era* 
pire,' les Cantons d'une même Province,. & 
jufqu'aux ^Villages d'un même Canton pou^ 
voient échanger leurs produâions & foulager 
mutuellement leuf s befofns , à l'abri de la 
prbyteftion momentanée que l'intérêt particu- 
lier accordoit au lieu deiliné pour ces AlFem^ 
blées, . ^ 

Mais de nos jours ces établiflemens ont cefFé 
d'être utiles au Commerce. Les reglemens qui 
lui fixent ou un lieu ou un tems déterminé,- 
ceux que ces établiiTemens rendent néceffai-» 
res, ceux fur-tout auxquels ils fçrvent de pré- 
texte , font autant d'atteintes à la liberté , & 
par çonféquent de véritables impôts^ & de vé- 
ritables injullices. Ces mêmes établiflemens 
feroient encore nuifibles , quand ils ne feroienç 
que forcer le Commerce à s'écarter de la routa 
naturelle qu'il auroit fuivie. L'intérêt généi 
rai de$ Commerçants & ç^Iui dss çQnfQJtnma^ 
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:téurs faura , bien menx que le négociant 
le plus habile bu le ^légiflateur le- plu| 
éclairé , 'fixer le& lieux , les. tems, où ils doi- 
vent, fe rairemhler. pjour Jeur. . avantage conw 
tnun. ; 

Dans rarticle Fondation M. Turgot montre 
que fi des. particuliers peuvent .difl5[çilementfçir* 
mer des inflitutions éoot le : plan s'accorde 
avec l'intérêt commun & le fyilême général dé 
rAdminifl:ration , iUfl:impoffible qu'une Fon* 
dation perpétuelle ne devienne à la longue 
d'une éternelle inutilité," fi .même.elle'jîe'fînii: 
par être nuifible.. En eiFet,Jes changéineœ 
inévitables dans les moeurs, dans les opiAions^ 
dans les lumière^, dans Tindultrie , dans, les 
befoins des hommes ,. les. changemens .ncA 
moins infaillibles dans l'étendue y la popukt 
tioû,lles jicheflTes, les travaux d'une ville ou 
d'un canton ^ empêcheroiefttçabfolument.rhom*. 
me le plus éclairé de. fon fiede , de forOie* 
pour Ite fiecle fuivant uii ÔtabliflTement : uîilé» 
Combien donc ces abiisî^que Tbomme du fens 
le plus' droit, de l'efprit le plus étendu', dq 
P9urroit.n> prévoir ni prév-enir, ne font^il^ 
pas'pltfs dangereux &. plu& inévitables dans ce^ 
Fondations , qui font .prefque toujours l'oju* 
yrage de la vanité , d'une ^)ienfaifance aveu* 
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gle 9 dû capriœ.i des préjugés & des vues le» 
plus étf oîtes ou les plue faufles ? 
...Après avoir montré combien les Fondations 
perpétuelles font dangereufes , M; TurgoC 
prouve que celles qui exiftent ne doivent 
être refpeftées qu'auffi longtemps qu*elles Tont 
utiles^ & que l'autorité publique tire de la 
iiature*înême des cho&s un droit légitime de 
les changer. Le droit de propriété d'une terre 
ou d'une denrée eft fondé fur la nature ; & la 
coBfetvation de ce droit eft le motif principal 
lle>rétabliirement de la Société. La propriété 
àe$ Fondations 9 au contraire, & toutes les au- 
tres dé cette efpece, n'exiftent que par le con* 
fetitément de l'autorité ; & le droit de les ré* 
Ib^toer x>u de les détruire lorfqu 'elles devieh* 
nént inutiles ou dangereufe$ , éff une condi^ 
tion néceflkire de ce confentement. '^L'idée 
de tout établiflement perpétuel renferme né^ 
ceffairement celle d'un pouvoir qui ait le droit 
de le changer: ainû la nation feule eft le véri- 
table propriétaire des biens qui appartiement à 
ces Fondations , & qui n'ont été donnés que 
f)âr elle & pour elle, M. Turgot ne développe 
t>as les conféquences de ces principes que tous 
les bons efprits ne. pou voient manquer d'apper« 
cevoir & d'adopter ; il penfoit qu'il y avcût des 
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circonftances où il falloic laifier au public le 
foin de l'application -; &. il lui fuffîfoit (f avoir 
polë en peu de mots, dans cet article, les vrais 
principes d'après lesquels on doit déterminer 
pour un objetffi important , la limite , encore 
fi peu connue , ot finit le droit naturel , où 
commence celui4e l'autorité légiflative, & in- 
diqué en même temps tes règles qui doivent la 
guider dans rexercice.de ce. droie. • 

Ces. cinq articles , qui appartiennent: à ded 
genres différents , dont chacun renferme des^ 
vues neuves & importantes, font les feuls-qûe 
M. Turgot ait donnés dans l'Encyclopédie. 11 
en! avoît préparé d'autres; & comme un article 
de Diftionnaire , quelque important quML foit , 
îi'f xige point qu'on • forme un plan étendu , 
qu'on remonte jufqu'aux premiers principes^ 
qu*on approfpndifle toutes les parÉiés4*crn ob^ 
jet , qu'on en examine tous les ^iéîaikr; c^t 
efprit d'ordre & de icombinaifôn , cet ^amour 
pour la perfeftion , ^ui a empêché M. Turgot 
d^achever de grands Ouvrages, n'eût -fer vî qu'à 
rendre meilleurs ces traités détachés, qui n'au- 
foient paru élémentaires ou incomplets qu'à 
toi féuL • . ) 

Mais les pêrfécutîons fufcitétîs eâtotre TEn- 
eyclopédie empêchèrent M: Tuffw: de cônti- 



C.28 ) 

« 

nuer à y travailler; Perfonne ne le foùpçoQ-i- 
nera. d'avoir abandonné la caufe de la raifoDv 
ou des lumières par an^bit;ion ou par foiblefTe» 
Jamais homme n'a profeffé plus franchement- 
& plus conftatnmeDC le mépris.pour les préju- 
gés y & l'horreur pour lesobftacles qu'on •effaie 
d'oppofer aux progrès de la vérité. 

Il avoit un autre motif. On étoit parvenu 
à faire pafler.rjEncyclopjédie..pour un livre de 
Sçâe ; &Jfeloji lui ^'étoit.en quelque forte nui- 
rq aux vérités ^qu'ort devôit chercher à répan- 
dre, que de les inférer dans un ouvrage frap- 
pé de cette accufation bien ou mal fondée. / 

•Il regardait toute Seôe comme nuifible. En 
effet ,. iok que l'ambition de dominer fur les 
écrits Tait formée, foit que, comme celle qui 
a reçu Je nom d'encyclopédique, elle doive 
fon origine à la perfécution qui force les 
hommes à £e réunir ; du moment qu'une Seéte 
cxîfte , tous. les individus qui la compofent ré- 
pondent des. erreurs & de^ fautes de chacun 
d'eux. La néceilité de relier unis oblige de 
taire ou A^ difQmuler les vérités iqui blefTe^ 
r oient des hQtPfnes dont le fuffrage ou l'adhé- 
fion eft utile à la Sefte. On eft obligé :de forr 
mer en. quelque forte un cOrps de doftrine; 
& les opinions qui en font partie , adoptées 



{at3s exaidien, deviennent à la longqe de vé« 
rîtables préjugés. L'amitié s'arrête fur les in- 
dividus; mais la haine & Tenvie qu'excitent 
chacun d'eux s'étend fur la Sefte entière. Si 
cette fefte eft formée par les hommes les plus 
éclairés d'une nation , fi la défenfe djes véri- 
tés les plus importantes au bonheur public eft 
l'objet de fon zélé , le mal eft-plus grand encore. 
Tout ce qui fe propofe de vrai & d'utile eft 
rejeté fans examen. Les abus^ les erreurs de 
toute efpece , ont pour défenfeurs ce ramas 
d'Jîommes orgueilleux & médiocres, ennemis 
acharnés de tout ce qui a de l'éclat & de la 
célébrité. A peine une vérité paroft-elle, que 
ceux à qui elle feroit nuifible la.ftétriffent du 
nom d'une fefte déjà odieùfe, & font fûrs 
d'empêcher qu'elle ne foit même écoutée. M. 
Turgot étoit donc convaincu , que le plus 
grand mal peut-être qu'on puijHe faire à la vé- 
rité, c'eft de forcer ceux qui l'aiment à for- 
mer une Secle ; & qu'ils ne peuvent commet- 
tre une faute plus funefte , que d'avoir la va- 
nité ou la foibleiTe de donner dans ce piège. 

M. Turgot comptoit au nombre de fes amis 
M. de Gournai> longtemps Négociant,- & det- 
venu Intendant du Commerce. L'expérience 
& les réflexions de M. de Gôurnai l'avoient 
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éclairé fur les principes alorj très- peu connu* 
de radmiiiiftration du Commerce ; & il avoie 
appris 9 ou plutôt il avait vu ^ que ces prohû 
bicions de marchandifes étrangères » ces défen- 
fes d'exporter les produftions brutes du terri- 
toire, qui ont pour prétexte d'encourager Tin- 
dUftrie nationale , ne font qu'en déranger le 
cours naturel; que laproteâion accordée à un 
genre particulier de Commerce , nuit au Com- 
merce en général ; que tout, privilège pour 
acheter ^ pour vendre , pour manufacturer , 
loin d'animer l'induftrie , la change en efprit 
d'intrigue dans les privilégiés , & TétoufFe danâ 
les autres ; que ces reglemens > dont Tobjet 
public &: avoué eft d'empêcher le peuple d'é* 
prouver la difette des denrées néceflaires, de 
les lui procurer à un moindre prix, enfin d^aC* 
furer la bonté de ces denrées ou celle des ou* 
vrages .des.manufa£i:ures , rendent à la fois l'a-^ 
bondance de ces denrées moindre & plus in« 
certaine , en augmentent le prix , & prefque 
toujours en diminuent la qualité ou la perfec- 
tion ; qu'en un mot toutes ces précautions de 
la timidité & de l'ignorance , toutes ces loix 
nées d'un efprit. de machiavelifme qui s'eft 
introduit dans la légiflation du Commerce com- 
me dans les entreprifes de la Politique > pro* 



duifent des gênes , des vexations y des dépen* 
fes réelles i qui les rendroîent nuifibles quand 
tnêmô eBes prpduiroient le bien qu*on en at- 
tend , au lieu de produire l'effet oppofé. 

M. Turgot retira une très grande utilité de 
fes conférences avec M. de Gournai : il fe ren- 
dit propres toutes les vérités qui étoîent le 
fruit de la longue expérience jle ce citoyen 
éclairé & vertueux; & déjà convaincu qu'u- 
ne liberté entière & abfolue étoit la feule loi 
de Commerce utile & même jufte, il apprit de 
M. de Gournai à cohnoître dans les détails 
tous les avantages de cette liberté , tous les în- 
convénîens des prohibitions , à réfoudre les 
oftjeftiohs produites par l'ignorance des prin- 
cipes qui dirigent les fpéculations de Commer- 
ce , & celles qui ont leur fource dans les pré- 
jugés des Négocians eux-mêmes 9 ou plutôt 
dans l'intérêt des Négocians accrédités. eCar 
eux feuls aiment les reglemens , par la raifon 
que ces reglemens mettent les opérations nou- 
velles ou importantes dans la dépendance du 
Gouvernement , & écartent par conféquent la 
concurrence des Négocians trop peu riches 
pour avoir des protefteurs, 

M/ de Gournai mourut en 1759 ; & M. 
Turgot s'intéreiTant à la gloire de fon ami» 
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qu'il croyoit liée à l'intérêt public, raffembla 
des matériaux pour fon Eloge» Il y expofoit 
javec clarté, avec précifion , les principes de 
M. (Te'.Gournai, qui étoient devenus les fiens; 
& cet Eloge, que M. Turgot regardoit comme 
une fitnple efquifîe, renferme rexpofitipn la 
plus fimple & la plus complette des vrais prin- 
cipes qui propvent l'utilité de la liberté d'Ia- 
duftrie, de ,Commerce, l'injuftice de toute re- 
ilriélion, &doqqe.ea même temps un modèle 
de ce que devroient être ces hommages rendus 
aux morts, mais dont il faut que rinftruftioïi 
des vivants foit le premier objet. - 
: M, Turgot. étoit deftipé .à devenir Inten- 
dant ; & quelque foin qu'il eût pris pour raf- 
Xembler toujtes les connoiflances dans iesquel- 
les il pouvoit entrevoir l'ombre même^ d'une 
utilité éloignée, il fentoit qu'il n'avoit pu ac- 
flué^ir d'expérience , & il ne fe croyoit pas 
permis d'achever fon inflruftion aux dépens de 
la Province qiir feroit confiée à fes foins. Il 
demanda donc à M. de la Michodiere, dont- 
il cotlnoiflbit la probité & l'amour du bien 
public, la permiflion de l'accompagner dans 
les tournées qu'il faifoit dans fon Intendance, 
de l'aider- dans fon travail , & d'acquérir fous 
fe^ yeux les connoifTaçces pratiques qui lui 

man- 
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toanquoîebt , que la théorie né pouvoît lui 
donner , mais donc elle facilite ràcquifition , 
& qu'elle feule peut rendre fiirés & vrairnenC 
utiles. 

En i^ôr. il fut nomtné à l'Intendance ^e 
Limoges. ' 

L'autorité direfte d'un Intendant â peu d'é- 
tendue: des ordres de détail pour l'exécution 
des ordres généraux qu'il reçoit du Minifte- 
re^ là décifion provifoire de quelques affai- 
res , le jugement de quelques procès de Fijiancp 
ou de Commerce , dont l'appel eft porté au 
Confeil ; telles font pour ainfi dire toutes les 
fônâtions d'un Intendant. Mais il eft l'hom* 
me, du Gouvernement 5 il en poflede la con« 
fiance; le Gouvernement ne voit que par fes 
yeux V n'agit que par lui; c'eft fur les comp- 
tes qu'il a rendus, fur les informations qu'il a * 
prifes, fuir Jes mémoires qu'il a envoyés, que 
les Miniftres décident toutes les affaires ; & 
cela dan^ un pays oîi le Gouvernement réunie 
tous les pouvoirs , où une legiOatiott défec» 
tuéufe.dans toutes fes parties l'oblige de pefer 
fur tout & d^agir fans ceffe. Peut-être feroit* 
il à defirer que l'autorité publique de ces Ma- 
giftrats fût plus grande , & que leur influence 
fecrete fût moins puilTante : alors ils pour* 

C 
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roient répondre de leurs délits 9 de leurs fau- 
tes ; au lieu que dans Tétat aéluel , prefque 
toujours couverts dç l'autorité fuprême , les 
réclamations élevées contre eux femblent at- 
taquer le Gouvernement; & il lui eft fouvent 
très-difficile de foutenir un Intendant (ans 
exercer un defpotifine tyrannique , ou de le 
condamner fans introduire, une anarchie dan- 
gereufe. 

Lorfque M. Turgot fut nommé à l'Inten- 
dance de Limoges, M. de Voltaire lui!manda: 
Un de vos confrères vient de m^écrire qu'un In- 
tendant fC^ft propre qu'à faire du mal ; fefpere. 
que vous prouverez qu'il peut faire beaucoup de 
bien. 

La difpofition générale des efprits étoit 
alors favorable à ces vues de bienfai(ànce« La 
fureur guerrière & religieufe 9 qui pendant 
quatorze cents ans avoit tourmenté l'Europe, 
parut commencer à fe calmer vers la fin du 
fiecle dernier ; &, une émulation pour le Com- 
merce & pour les Arts > pour les richefles & 
pour la gloire de l'efprit, s'empara de toutes 
les nations. Les peuples en furent plus tran- 
quilles : mais comme on commençoit à les 
compter pour quelque chofe, & qu'on daignoit 
même les écouter quelquefois , on s'apperçuc 



quMls ëtoîent encore beaucoup trop tnalheu* 
reux. Le temps de, fonder leur bonheur fur 
les maximes invariables d'une Politique fage ât 
éclairée n'étoit pas arrivé ; mais les encoura- 
gemens pour l'agriculture , & les foins d'hu- 
manité pour le peuple , étoient devenus la 
premier objet de ceux des hommes en place 
qui avoient quelque vertu ou quelque amour 
pour la renommée. 

M. Turgot profita de ces difpofitions pouf 
donner de TaSivité à la Société d'agriculture 
de Limoges , & pour en diriger les travaux 
vers un but utile , pour faire iîsftruire dan« 
des cours publics les fages- femmes répandues 
dans les Campagnes 5 pour aflurer au peuple 
dans les épidémies les foins de Médecins éclai* 
rés j pour établir des atteliers de charité, la 
feule efpece d'aumône qui n'encourage point 
Toifiveté , & qui procure à la fois des fecours 
aux pauvres, & au public des travaux utiles; 

n introduifit dans fa Généralité la culture 
des pommes de terre, reflburce précieufe pour 
le pa^ivre. Le peuple la dédaigna d'abord 
xromme une nourriture au- deffous de la digni- 
^té de Tefpece humaine, &neconfentît à l'ad- 
opter qu'après que l'Intendant . en eut fait 

fervir chez lui 5 eft eut doooéJe goût aux 
C 2 
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premières clafles de citoyens , & qu'il ne fut' 
plus permis d'en regarder l'utage comme le 
figne humiliant du dernier degré de la mifere* 
Mais M. Turgot , en faifant avec autant 
d'aftivité, de zèle, & des principes plus fûrs, 
le bien que d'autres Intendants pouvoient fai- 
re comme lui , s'occupoit de projets plus 
grands & plus dignes de fon courage & de fes 
lumières. 

La répartition des Impôts, la conftruflion 
des Chemins , les Milices, les foins pour les 
Subfiftances , la proteftion du Commerce , fu- 
rent les principaux objets de fes travaux , pen- 
dant les treize années que la Province du Li- 
moufin fut confiée à fes foins. 

Dans toutes les Généralités affujetties à la 
Taille , l'idée de faire un Cadaftre eft une ded 
premières qui fe préfentent à un ^Adminiftra- 
teur ami de la juftice : mais la méthode de 
faire cette opération avec exaftitude & avec 
équité eft k peine connue de nos jours ; & ce- 
lui qui avoit été exécuté en Limoufin par M. 
de Tourni, étoit devenu la fource de^ défor- 
dres auffi grands que ceux qui avoient déter- 
miné à l'entreprendre. 

La plupart des terres de cette Province font 
exploitées par des Métayers, auxquels le Pro« 
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prîétaire fournît le logement, la nourriture 
pour une partie de Tannée, ta femence, les ou- 
tils aratoires , les beftiaux néceflaires à l'ex- 
ploitation. La récolte faite , le Propriétaire 
en prend la moitié. Non feulement il étoit 
très-difficile de diftinguer dans cette forme de 
culture la partie qui devoit être regardée com- 
me le produit net de la terre , & celle qui étoit 
deftinée à payer les fraix de culture , ou Tin- 
terêt des avances faites en beftîaux & en in- 
ftrumens ; mais on ignoroit abfolument du 
temps de M. de Tourni, que cette partie, la 
feule dont le Propriétaire puifle difpofer fans 
Jîuire à la culture , la feule qu'on puifle regar- 
der comme formant le produit annuel, eft auâi 
la feule qu'on puifle aflujettir.à l'Impôt qui 
doit y être proportionné» ) 

La valeur des terres n'avoit donc pu être 
eftimée diaprés aucun principe certain ; & les 
travaux de M. Turgot pour réparer ces défor- 
dres, pour délivrer enfin l'agriculture d'ua 
impôt diflribué avec inexaâitude , & dont mê- 
me une partie tomboit direâement fur les 
beftiaux employés au labourage , font le pre- 
mier exemple d'un Cadaftre formé fur dés prin- 
cipes vrais , par une méthode exafte & con- 
forme à la juftiee. A ce bienfait M. Turgot; 
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en ajouta un autre. La collede de l'Irapôt 
étoit une charge de Communauté , également 
onéreufe & à celui iqui écoit forcé de la rem- 
plir , & à la Communauté qui répondoit des 
défordres caufés par Tincapacité ou la mau- 
vaife conduite de fon Colleéèeur : M. Turgot 
en fît un emploi que la Communauté confioit 
à un homme fol vable,»» d'une conduite con- 
nue, Ôc qui s'en chargeoit volontairement pour 
un droit très-modique. 

Le foin d'affranchir le Limoufin'du fardeau 
des Corvées étoit plus cher encore au cœur de 
M. Turgot. Des homrlies qui n'ont que leur 
falaire (pour vivre, condamnés* à travailler 
fans falaire; des familles qui ne fubfiftent que 
par le travail de leur chef, dévouées à |a 
faim & à la mifere ; les animaux nécefTaires 
au labourage enlevés à leurs travaux, fans 
égard aux befoins particuliers des propriétai- 
res 6ç fouvent à ceux de toute la contrée ; 
enfin la forme abfolue dés ordres , la dureté 
des commandemens , la rigueur des amendes 
& des exécutions , uniffant la défolation à la 
mifere & l'humiliation au malheur: tel efl le 
tableau des CorvéeS. Et ii on y ajoute , que les 
chemins étoient faits à regret, & par des 
hommes auxquels l'art très -peu compliqua 
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qu^exîge leur conftruftion étoît àbfolutnent 
étranger ; que fous prétexte de forcer le peu- 
ple à un travail plus fuivi , on lui marquoiC 
fes atteliers à plufieurs lieues de fon habita- 
tion ; que les réconftruélions fréquentes de 
chemitis ou mal dirigés, ou faits avec de mau- 
vais matériaux , étoient les fuites néceflaires 
d'un fyftêmé où Ton fe croyoît permis de pro- 
diguer le travail 9 parce qu'il ne coûtoit rien 
au tréfor royal, & où l'Ingénieur avoit la fa- 
cilité funefte de couvrir fes fautes aux dépens 
des fueurs & du fang des miférables: alors on 
né pourra s'empêcber de voir dans la Corvée 
uncf des fervitudes les plus cruelles , & un des 
impôts les plus onéreux auxquels un peuple 
puifle être condamné. Cet impôt portoit 
d'ailleurs direftement fur le pauvre. Puisque 
Ton avoit adopté le principe d'exiger le tra- 
vail en nature, on n'a voit pu y aflujettir que 
ceux qui pouvoient travailler ; & il étoit ar- 
rivé qu'un impôt nouveau , pour lequel aucun 
ufage ancien , aucun privilège ne pouvoit ré- 
clamer d'exemtions , étoit devenu , par fa na- 
ture-même , un de ceux pour lequel les exem- 
tîons étoient le plus étendues. 

M. Turgot propofa aux Communautés voî- 
fines des grandes routes, de faire exécuter à 

C4 
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prix d'argent les travaux auxquels elles pou* 
voient êtreafliijetties: elles levoient la fomme 
à' laquelle montoit l'adjudication du chemin 
proportionnellement à rirapoûtion de leur 
Taille ; mais elles recevoient une diminution 
d'impofition égale à la fomme avancée ; dimi- 
nution qui étoit enfuite répartie fur toutes 4es 
Paroifles , comme celles qu'on eft obligé d'aç- 
corder pour des pertes accidentelles. L'entre- 
. tien des routes fe faifoit de même par de pe- 
tites adjudications partielles. Cet entretien 
journalier coûtoit beaucoup moins, & préve- 
noit bien pKis fùrement la dégradation des che- 
mins , que des corvées qui ne peuvent fe faire 
que deuJC fois Tannée tout au plus 9 & dont les 
travaux ne peuvent çcre ei^écutés avec la mé- 
jne intelligence. La première çopftruftion 
étoit à la fois &, plus économique & plus foli- 
de. Le Magiftrat avoit éclairé les ingénieurs 
fy \^$ Entrepreneurs, ^ il avoit perfeôionaé 
]a méthode, de conftruire. Ainfi tout ce que 
les Corvées ont d'odieux , tout ce qui annonce 
Jq, contrainte & la fervitijde perfonnelle, tout 
ce qui* porte dans le fein du peuple la faimi , 
le défefpoir & la mort, avoit difparu. Il ne 
T€|ftoit (^ue la diftribution injufte de Tlmpôti 

roaiç U a'écoit pas iia ppuvQir d'u.p Intendant • 
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dé la' changer. Ce n'étoît pas même ce pou* 
voir qui avoit produit la deftruélion de la Cor- 
vée , c'étoit Tautoritc de la ralfon , la con- 
fiance qu'infpire la Vertu. Les peuples qu'une 
expérience malbeureufe a trop inftruits à fe 
défier de ceux qui les commandent, qui ont 
vu fi fouvent violer des promeffes folemnelles, 
couvrir du voile de Tutilité publique des vexa^ 
tions cruelles , & faire fervir le bien qu'on 
veut leur faire de prétexte au mal qu'on leur 
faitjjes peuples, dont le concours étoit cepen- 
dant nécelFaire au fuccès de cette opération, 
parurent d'abord nV confentir qu'avec crainte; 
mais la conduite de M. Turgot, conftamment 
dirigée par laraifon , la juftice & l'humanité, 
triompha bientôt de leur défiance ; & ce triom* 
phe fut un des plus difficiles & des plus doux 
que jamais la vertu ait obtenus. Pour éclairer 
les peuples fur fes intentions & fur leurs vrais 
intérêts , il s'adreflbit aux Curés. Les Lettres 
nqu'il leur éçrivoit , où il entroit dans les dé- 
tails les plus minutieux , où il ne négligeoît 
rien pour fe rendre intelligible aux habitans 
des campagnes , pour parler à leur raifon , ou 
plutôt pour leur en créer une , ces Lettres fub- 
fiftent ; & quelle idée ne donnent-elles pas de la 
grandeur & de la bonté de fon ame » quand on 
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fonge que celui qui employoit le temps le plus 
précieux de fa vie à écrire , à répéter des 
chofes il familières & f] fimples y étoit ce mê- 
me homme qui y entraîné par un penchant 
irréfiilible , avoit pénétré les abymes de la 
Métaphyfique , étudié toutes les Sciences, & 
eifayé d^en fonder toutes les profondeurs , qui 
enfin, dans ce temps* là même, achevoit d'em- 
braffer Tenfemble & l'étendue de toutes les 
fciences politiques dans le fyftême le plus 
fuivi & le plus vafte que jamais Tefprit humain 
ait conçu. 

La Milice étoit un autre fléau des campagnes. 
Ceftun phénomène afTez fingulier, que l'on 
ait pu parvenir à rendre l'emploi de Soldat 
odieux & même aviliffant chez un peuple natu- 
rellement aâif Se courageux. Mais le Milicien 
n'avoit pas le mérite d'un dévouement volon- 
taire. L'incertitude de fon fort l'empêchoit 
de trouver des emplois avantageux. Confon- 
du par fon habillement avec le peuple, trop 
peu exercé pour être compté au rang des fol- 
dats , il avoit perdu fa liberté , fans en être 
dédommagé ni par une fubfiftance affurée , ni 
par l'opinion. On s'étoit imaginé que la Mi- 
lice ne feroit pas un impôt , fî on défendoit aux 
Communautés de former en faveur des Mili- 
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deijs une contribution volontaire , contribua 
don âont un mouvement naturel d'humanité 
& de juftice avoît înfpiré l'idée. ' 

M. Turgot fentoit combien il eft injufte de 
forcer un homme à embraffer malgré Jui un 
état périlleux , fans daigner même lui payer le 
prix de fa liberté , & combien y dans nos Confti- 
tutions politiques» la manière dont les travaux 
font diftribués parmi le peuple y la nature de 
nos guerres, la forme de nos Armées, & lès 
principes de notre art militaire , rendent in-* 
applicable aux nations modernes la maxime 
dés anciens peuples , qui appelloit tous les ci* 
toyens à la défenfe de la patrie. Mais fi M. 
Turgot ne pouvoit détruire le mal en lui-mê- 
me , il voulut du moins arrêter les défordres 
particuliers à fa province. Dans un pays dt 
montagnes ) & où les habitations font difper« 
fées , le defir de fe fouftraire à la Milice pro- 
duisit d'autant plus de fuyards , que l'efpé- 
'rance d'échapper étoit mieux fondée. La loi 
qui déclaroit les fuyards miliciens, enSammoit 
le defir de les arrêter. Chaque Communauté 
étoit intérefl*ée à augmenter le nombre de fes 
membres fournis au tirage ; chaque famille re* 
gardoit l'exemption réclamée par une autre 
comme une augmentation pour elle de ce ria^ 
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que fi terrible dans Topinion ; & Ton voyoît 
au moment des tirages les Communautés pour- 
fuivre à main armée les fuyards répandus dans 
les bois, & fe difputer avec violence les hom- 
mes que chacune prétendoit lui appartenir. 
Les travaux étoient fufpendus; il s'élevoit 
entre les familles , entre les paroifles , de ces 
haines que le défaut de diftradipn , & la pré- 
fence continuelle de Tobjet , rend irréconci- 
liables. Quelquefois le fang couloît ; & Ton 
combattoit avec courage, à qui feroit exempt 
d'en avoir. 

' M. Turgot arrêta ce défordre, en obligeant 
les Communautés de laifTer à la puiiTance pu- 
blique le foin de faire exécuter la loi , & en 
veillant à ce qu'elle fût exécutée avec cette 
juilice impartiale , qui infpire la confiance & 
fait pardonner la rigueur. Il coupa la fource 
du mal , en permettant qu'une contribution 
payée par chaque communauté, mais toujours 
libre & réglée par elle feule , fendît volontai- 
re l'engagement du Milicien. Cette méthode 
d'avoir des foFdats eft en même temps la plus 
jufte, la plus noble, la plus économique, la 
plus fûre , la plus propre à former de bon- 
nes troupes ; & elle ne peut manquer d'avoir 
un jour la préférence fur toutes celles que 1q 
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mépris pour les hommes^ y & le refpeâ pour 
Tufage ont fait adopter ou conferver. 
. Le Limoufin éprouva pendant radminiftra- 
tion de M. Turgot deux années confécutives 
de difette. Perfonne n*étoit plus convaincu , 
que la liberté la plus entière , la fureté des ma- 
gazins & des fpéculations du commerce , font 
le feul moyen de prévenir les difettes & de les 
réparer. Par-tout la difette , en élevant le 
prix , augmente l'intérêt de. porter la denrée 
où elle manque. Mais les loix de police , les 
ventes forcées, les taxations, ne font qu'op- 
pofer des barrières à ce mouvement naturel , 
& enlever cette reflTource aux citoyens. Au 
mal qu'elles font par elles-mêmes, fe joint 
celui d'expofer les commerçants aux vexa^^* 
tions des fubalternes & à la violence du peu- 
ple , dont l'inquiétude & la terreur font exci* 
tées ou nourries par le fpeâacle d'une légifla-) 
tion inquiète & turbulente. Il impute le mal 
qu'il fouffre aux Marchands qui viennent à fon 
fecours , parce qu'il les regarde coipme les 
agents du Gouvernement , ou qu'il les voit 
l'objet de la défiance des MagiftratS' Il impute 
fes maux à fes chefs, parce que la manière 
dont ils agiffent annonce-, qu'ils croient eux- 
mêmes avoir le pouvoir de les réparer. 
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M. Turgot fâVoit cgalemenC que ces pré* 
cautions fatales dans les temps de difette ont 
Feifet plus général , plus durable, & non 
moins funefte , d'empêcher rétablifieraenc 
d'un Commerce de grains régulier, & par- là 
de rendre la fubfiftance du peuple à jamab 
précaire. 

Audi ne iongea-t-il dans ces temps mal* 
heureux qu'à donner à la liberté du Commer- 
ce àe$ fubfiftanccs toute l'étendue qu'il étoit 
en Ton pouvoir de lui rendre ; évitant même 
de le décourager par des approvifionnemens 
particuliers 9 n'employant la force publique 
que pour le défendre contre les préjugés du 
peuple : & il eut la confolation de voir ce 
commerce, abandonné à lui-même, pourvoir 
à la fubfillance publique malgré les obllacles 
^e la fituation de la Province apportoit à fes 
opérations. 

Mais la liberté n'étoit pas entière. L'ufa- 
ge de taxer le pain étoit établi dans les villes. 
M. Turgot vit que les Boulangers , poffefleurs 
d'un privilège exclufif , & fujets à la taxe , en 
profitoient pour porter le pain au-delà de 
fon prix naturel comparé à celui du bled: il 
fufpendit l'ufagc de leur privilège f en leur 
laiiTant la liberté de vendre au prix qu'ils vou* 
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droient ; & il vit bientôt ce prix baifler , & 
les Communautés des campagnes apporter à la 
ville j même de la diftance de cinq lieues , un 
pain fait librement , & par conféquent à meil- 
leur marché. 

Cependant) fi dans les temps de difette le Goa- 
vernOTient ne doit au peuple que la liberté & 
la fureté du Commerce ^ il doit des fecours aux 
pauvres; mais il faut que ces fecours foient le 
prix du travail, La vertu bien connue de M* 
Turgot fut alors le fahtt des malheureux. Corn* 
me il n'avoit jamais rien demandé pour lui^ 
même , il obtint aîfément ce qu'il demandoic 
pour fa Province ; & le Mîniftre ne pouvoit 
pas refufer de croire ces fecours néceifaires » 
quand il apprenoit par la voix publique^ que 
l'Intendant. ne les follicitoit qu'après avoir fou- 
lage le peuple en lui diftribuant & fes reve-> 
ous & des emprunts faits fous fon propre 
nom. 

Quelque temps après qu'une expérience fi 
beureufe eut confirmé M. Turgot dans fes prin- 
cipes, le Miniftre des Finances confulta les In« 
tendons du Royaume fur la Tégifl^tion du Com- 
merce des bleds. 

Cette matière fembloit. être épuifée dans un 
grand nombre de bons ouvrages; mais dans fepc 
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Lettres très-étendues > oûM. TurgDt crut de- 
voir développer fon avis , la qucftion fp trou- 
ve traitée d'après des principes plus approfon- 
dis & des vues plus vaftes. il y prouve, que 
la liberté du Comnierce des grains eft utile pour 
en augmenter la reprodudion en augmeiitànt 
rinterêt & les moyens d'étendre & de perfec- 
tionner la culture ; que le maintien de la li- 
berté eft encore le feul moyen , foit de faire 
naître un Commerce confiant , qui répare les 
difettes locales & prépare des reflburces dans 
les années malheur^ufts, foit de faire baifler.le 
prix moyen du bled & d'en diminuer les varia- 
tions, objet plus important encore; car c'eft 
for ce prix moyen des fubfiftances que fe règle 
le prix des falaires & celui de la plupart des 
denrées^ en forte que, partout où ces varia- 
tions ne font, pas très-grandes , les falaires fe- 
ront toujours fuffifants au foutien du peuple , 
& fon travail, ainfi que fa fubfiftance, toujours 
afllirés. II montre enfin que la liberté' du 
Commerce des grains eft également utile aux 
propriétaires , aux cultivateurs , aux confom 
mateurs, aux falariés': que plus une denrée eft 
néceflàire, plus fon commerce. doit être libre; 
& que les loix prohibitives , injuftes envers 
ceux contre qui on les a faites > loin d'être 

ex- 
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téxcufêes par la héceffitë , ou même pzt l'utl. 
lité ;, font nuifibles & faneftes à ceux dont 
l'intérêt en a été Ife prétexté. Il raflure coii* 
tre la crainte des effets d'une liberté abfolue , 
en faifant voir que les défôrdres i les troubles'> 
les féditions, la famine, font l'ouvrage de ces 
mêmes loix établies pour les prévenir ; qiie ces 
loix font la feule caufe de la durée des difettes 
réelles, la feule caùfe du défaut de fecoiirs dii 
'commercé , la feule origine des préjugéis, des 
terreurs & des violences du peuple., 

Malheureufement trois de ces Lettres h'ejcî- 
ftent plus: mais celles quifeftent, en extitant 
de juftes reçrets , forment cependant un monu- 
ment précieux , qui peut être fera un jbur le 
ialut du peuple, lorfque le temps, qui éteint 
lek. préventions de la haine perfonnelle & de 
Tefprit de parti, aura donné aii nom de M. 
Turgot l'autorité due à foh génie & â fes ver- 
tus. 

Ces Lettres furent tfcmpofées en tïoié femaî- 
nes , pendant une tournée de M. Turgot dans 
fon Intendance. Quelques-unes ont été écri- 
tes dans une feule foîrée , au milieu de l'ex- 
pédition de tous leis détails de fa place , dont 
aucUq n'étoît négligé: & parmi les Ouvrages 
qu'il a laiiTés, c'eft un de ceUx où Ton peut 

P 
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obferver le mieux la netteté de fes idées, h 
méthode dont il a voit contrafté l'habitude ^ la 
facilité & la profondeur de fon efprit. 

Le Miniftre , à qui cet avis fut adreffé , loua 
M. Turgot & fit des loix prohibitives. Mal- 
heureufement , dans les difcuilions politiques, 
on juge moins avec fa raifon qu'avec fon ca- 
raâere & avec fon ame. Tous les efprits pour- 
roient voir la même vérité ; mais tous les ca- 
radejres n'ofent pas la mettre en pratique. Dès- 
lors on cherche à ne pas croire ce qu'on n'a 
pas envie de faire ; & toute opinion qui exige 
qu'en l'adoptant on fe dévoue à braver les 
préjugés & les cabales, & à préférer le bien 
public à fa fortune, ne peut être adoptée que 
par des hommes qui aient du courage & de la 
vertu. 

M. Turgot eut encore une occafion de déplo- 
yer fon zele pour la liberté ^u Commerce , ou 
plutôt pour la juftice qui prefcrit de laiifer à 
chacun le libre exercice de fa propriété légi- 
time, (car la liberté du Commerce a un mo- 
tif plus noble que celui de fon utilité , quelque 
étendue qu'elle puiffe être). On fait qu'en 
France le prêt d'argent rembourfable à une 
époque fixée avec un intérêt quel qu'il foit^ 
i& tout prêt à un intérêt au-deflus de cinq pour 



Cent , eft traité par la loi comme Une èoh Vetitloll 
Illégitime 5 & même comme undélit.Xependant 
' le Commerce ne peut exitter fans des prêts 
rembourfables à temps, dont l*intérêt foit fixé 
librement par une convention. Cette liberté 
eft néceflaire, parce que Tintérêt fé règle na- 
turellement fur retendue des profits de chaque 
Commerce , fur les rifques auxquels ce Com- 
merce eft expofé , fur le plus ou moins de coil* 
fiance qu'oti doit avoir au Négociant qui em- 
prunte. Pour concilier la loi civile avec la 
nécefîité^ on a imaginé de laiiTer dormii" la loi# 
en fe réfervant de la réveiller au gré du pré- 
jugé , de la rumeur publique , & du caprice de 
chaque Juge* Mais il en réfUlte , que les pré- 
teurs , toujours expofés à la perte de leur^ 
créances 5 au déshonneur attaché à des allions 
que la loi profcric , 6c même à des condamna* 
tion^ infamantes , s'en dédomagënt en iie con« 
fentant à prêter qu'à un très-haut intérêt. 

D'ailleurs un feul procès intenté par un 
débiteur de mauvaife foi , iiiffit, par TelFrol 
qu'il infpire , pour fiifpendre le Commerce d'u* 
ne ville, d'une province entière* C'eft ce qui 
Venoit d^arriver à Angoulême en i?70^ Des 
Banqueroutiers avoient imaginé , pour éviter 
de juftes condamnations ,d*accufer d^uiur#kuri 
D % 
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cuéancîers. Une foule de débiteurs peu dël^ 
cats avoient fui vi cet exemple, & menaçoient 
leurs créanciers de les dénoncer, s'ils ne fe 
hâtoient de leur remettre les intérêts ftipulés, 
& quelquefois même une partie du CapitaF. 
La rigueur des pourfuites 9 la faveur que tes 
dénonciations obtenoient dans les tribunaux ^ 
avoient porté le défordre à fon comble. Le 
Commerce d'AngouIême alloit être détruit; 
Tallarme ayoit gagné plufieurs places commer*. 
çantes , & le Gouvernement crut devoir con- 
fulter l'Intendant de la Pitovince. 

L'avis qu'il envoya eft un ouvrage complet 
fur les prêts à intérêt. La liberté des condi- 
tions dans les prêts eft une conféquence natu- 
relle de la propriété de Targent } & il ne faut 
que des lumières bien communes , pour voir 
que fi le prêteur peut quelquefois , en exigeant 
des conditions trop dures, manquer à l'huma- 
nité, il ne peut bleffer ni la juftice, ni les 
loixj.en ufant du droit légitime de difpoferà 
fon gré de ce qui eft à lui. Mais fi la ques- 
tion étoit bien fimple en elle-même, l'ouvra- 
ge de M. Turgot n'en eft que plus propre à 
faire connoître fon efprit & fon caraftere. Il 
ne croyoit pas s'abaifler en combattant férieu- 
menc les opinions les plus abfurdes, lorfqu'il 
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les regardoit comme dangereufiss. Il examine 
dans fon rapport au Miniftre les préjugés de 
Politique, de Jurisprudence, de Théologie, 
qui ont donné naiflance aux loix fur ce qu^on 
appelle Ufure , en fait voir l'origine & les pro- 
grès , & au lieu de fe contenter de les accabler 
fous le poids de principes fondés fur la jufti^ 
ce & fur la vérité, il daigne encore montrer, 
que quand même on aviliroit fa raifon jufqu'à 
décider d'après la Théologie une queftion de 
Jurisprudence & de Morale , les préjugés fur 
Tufure devroient encore être rejetés , par-» 
ce qu'ils ne font appuyés que fur une faufle in- 
terprétation des autorités auxquelles ils doi- 
vent leur origine & leur empire. 

Il donne d^ns ce même Traité une notioti 
très-nette , & .en même temps très-neuve de 
rintérêt légal, qui n'eft & ne doit être qu'un 
prix moyen de l'intérêt, formé comme celui 
d'une denrée d'après l'obfervation. Ainfi la 
loi ne doit l'employer que de la même maniè- 
re , c'efl à dire , pour fixer un prix lorfqu'il ne 
l'a pas été ou qu'il n'a pu l'être par des con- 
ventions particulières. 

Les occupations de M. Turgot ne l'avoient 
point empêché, nous ne dîfons pas de médi- 
ter, ou d'ajouter à fes lumières, (ce bqfgin 
D3 
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cft trop impérieux pour les génies de la trem- 
pe du flen) maïs de compofer quelques Ouvra- 
ges. Nous ne citerons qu'un Effai fur la for- 
(Dation de là riçhefle , ouvrage précieux par 
vne analyfe fine & profonde, par la lamplici- 
té des principes & l'étendue des réfultats, oi\ 
l'on eft conduit par un enchaînement de vé- 
rités claires & puifées dans la nature, àlafo- 
lution des problêmes les plus importants de Té- 
çonomie politique. On peut même regarder 
cet Eflai comme le germe di; Traité fur 1^ 
richeflc des nations du célèbre Smith, ouvra- 
ge malheureûfement encore trop peu connu 
en Europe pour le bonheur des peuples , & à 
Fauteur duquel on ne peut reprocher que d'j^- 
voir trop peu compté, à quelques égards, fur, 
la force irréfiftible de la raifon & de la v^ri- 

(*) Ceft du moins ^ ce motif que nous croyons de- 
voir imputer ce qui , dans Ton jugement fur ce qu*il ap- 
pelle le fydéme agrlcultoral , dans Tes recherches fur Hm- 
pôt , dans fçs idées fur lejf dépenfes pour rédpcatioti pu- 
blique {k le culte religieux , nous a para n'avoir ni la mê- 
me e2(aftiti]de , ni la même préçîfion qu'on admire dans le 
jftde de fon quvmge. Nous attribuons encore à la môme 
p^ufe j'çfpeçe de légèreté avec laquelle il traite foit les au- 
içurs ^u'}} défîgnç fous le lïom ^'Eçonomiftes Fjanç^js ^ 
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Nous citerons encore un ouvrage fur les Mî. 
nés & les Carrières , où les loix qui doîveiît 
V en régler rexploitatioii & en diftribuer la pro- 
priété-, font déduites des principes de la jufti- 
ce naturelle, & réduites à un petit nombre dé 
règles générales & fimples. On eft étonné 
de voii; que des loix qui ftatuent fur un objet, 
fournis jufquMci chez toutes les nations à des 
principes arbitraires d'utilité & de convenan- 
ce, puiffent être des conféquences fi claires des 
principes les plus généraux & les plus certains 
du Droit naturel: mais, comme nous le dirons 
ailleurs. M, Turgot étoit parvenu avoir qu'il 
en étoit de-même du fyftême des Loix civiles, 
& qu'on pourroit le déduire en entier de ces 
mêmes principes. 

Tant de travaux, un amour de la juflice ac* 
compagne d'une bonté toujours compâtiflan- 
te , un caraâiere incapable de céder à la fé- 
duékion ou à la crainte, un zèle du bien pu- 
blic auffi dégagé de tout intérêt de gloire oii 
d'ambition que h nature humaine peut le per- 



fQÎt la queflion de TétablilTement d'un Impôt unique, ca 
gui Ta entraîné d^ns quelques erreurs , & lui a fait com- 
mettre quelques înjuftices. Il y a auflî quelques înexadf* 
çudes pça importantes dans les faits relatifs ^ U France^ 

D 4 



jRôttrÇj avoîent mérité à M. Turgot les hé^ 
nédiftions du peuple de fa province , ramitié 
ik, l'admiration d*un petit nombre d'hommes 
qui le cpnnpiflbient tout entier , & qui , pour 
me fervjr de l'expreffion de Tun d'eux , fe fé^ 
liçitoient d'être nés dans le fiecle qui l'avoit 
produit (*) , enfin les fufFrages de tous les horar 
mes éclairép, de tous ceux que le nom de là 
vertu nWrayoit pas; $c,à la mort de Louis XV 
\3, voix publique , que celle de l'intérêt & de 
îa crainte n'ofoit encore contredire , l'appelloij 
aux preinieres places ^ comme un homme qui 
joignoit ^ toutes les lumières que l'étude peut 
procurer , l'expérience que donne l'habitude 
des affaires. 

Les Miniftres qui gouvernoient pendant les 
dernières années de ce long règne, avoient ef- 
frayé la nation plutôt qu'ils ne l'avoient op* 
primée. On cherçhçroit en vain dans l'hiftoi- 
re de leur adminiftration des loix femblables à 
celles qui ont ^tç faites dans des temps que 
Tignorance regrete encore, & par des hommes 
auxquels on prodiguoit dans cette même épo- 
que des louanges ridiculement exagérées (f).^ 

(♦) M. rArçhevéque d'^U. 

(t) Voyez le? loia; faites parColbert, &life;ç, fivoM 
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Maïs le Gouverneftient, en aiféftant de bra- 
ver Topinion, Tavoît armée contre lui: on 
éprouvoit les maux de râriarchie; & Ton cro* 
yoit fentir ceux du defpotîsme. Les Finances 
étoient en désordre; & on croj^oit ce désor* 
dre irréparable. Les reflburcîes étoient réel- 
les & grandes; mais le crédit étoit anéanti. La 
nation épouvantée , fatiguée d*abus accu- 
mulés^ rfemandoit un Minîftre réformateur. 
Elle vouloit un homme , dont le génie. pût voir 
toute l'étendue du mal à en trouver le re*. 
mede, dont le courage ne fût pas effrayé par 
les' obftacles-, dont la vertu demeurât incorrup- 
\tible. Elle défignoit M. Turgot : fa voix fut 
écoutée , & il fut' nommé d'abord Minîftre de 
Ja Marine. 

jfe ne cmnois point la Marine , difoit- il. Ce- 
pendant il fa voit très- bien la Géographie com- 
me Marin, comme Négociant, comme Politi- 
que, comme Naturalifte. Il a voit étudié la 
théorie de la manœuvre, il connoifloit celle de 
la conftruétion, & de tous les arts employés 
à fabriquer un vaifleau , à le gréer & à Tar- 
mer. Les opérations aftronomiques qui fer- 
le pouvez , enfuite fon Eloge couronné en 1773 ^ar i'A- 
ç^dcmie françoife. 
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vent k diriger la route des navires, lesinftni- 
mens imaginés pour rendre ces opérations exac- 
tes 9 lui étoient connus, & il étoit en état de 
juger entre toutes ces méthodes. En fe com- 
parant à d'autres hommes , il eût pu fe croiro 
très-inftruitî mais ce n'étojt pas ainfi qu'il fe 
jugeoit lui-même. Il fentoit qu'il lui manquoit 
l'expérience de la Navigation , l'habitude d'ob- 
fer ver ces mêmes arts dont- il n'avoit pu faifîr 
que les principes , enfin des connoifTances ma* 
thématiques afTez étendues pour entendre ou 
appliquer les favantes théories fur lesquelles 
une partie importante de la fcieoce navale doit 
être appuyée. 

Se comparer aux autres hommes pour s'en* 
orgueillir de fa fupériorité , lui paroifToit une 
foiblefle: comparer fes Connoiflances à l'éten- 
due immepfe de la nature , lui fembloit une 
philofophie fauffe & propre à produire une 
inaftion dangereufe. C'étoit entre fes connoif- 
fances perfpnnelles & celles quion peut avoir 
dans le fiecle où Ton fe trouve, qu'il croyoit 
qu'un homme raifonnable devoit établir cette 
comparaifon , pour bien juger de l'étendue de 
fes propres lumières : & il n'çft perfonne que 
cette comparaifon ne doive encore rendre très- 
Wodefte, 
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Nous ne citerons que deux traits de ce Mi- 
nîftere, qui n'a duré qu'un mois. Il fit payer 
aux ouvriers de Breft une année & demie des 
arrérages qui leur étoient dûs ; fie il propofa au 
Roi d'accorder à l'illuftre Euler une gratifica- 
tion de mille roubles , parce que ce grandGéo- 
metre, après avoir donné un Traité très pro- 
fond fur la Science navale, venoitde réunir, 
dans un ouvrage très-court, tout ce que la 
théorie a fait jufqu'ici de certain & d'applica- 
ble à la pratique. 

Le 24 Août il pafla du Miniftere de h Ma* 
rine à celui -des Finances. Le changement que 
fes amis apperçurent *en lui dans ce moment , 
eft peiit'être un àts traits qui peignent le mieux 
fon ame. 

Il ne fe difHmuloit point combien le Mî- 
niftere de la Marine étpit plus aiTuré , -plus k 
l'abri des orages. Accoutumé dès lôngtems 
à réfléchir fur tous les objets de Téconomie 
politique, il avoit vu avec quelle facilité, eil 
fuivant de nouveaux principes, en prenant la 
juftice Sç la liberté pour bafe d'une nouvelle 
Adminiftration ,- il pourroit produire une révo- 
lution dans le Commerce, détruire cette avi*. 
dite tyrannique qui défoie TAfie pour désho^ 
"RQrçr &ç çorromprç TEuropc, rendre nos Çot 
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lonies. libres & puîflantès, les attacher à la mê- 
re-patrie ^ non par leur foiblefle & la néceffité , 
mais par l'intérêt & la reconnoiflance, aflu- 
rer enfin leur exiftence, aujourd'hui fi précai- 
re, en faifant difparoître peu à peu par des loix 
fagescetefclavage des Nègres l'opprobre des na- 
tions modernes. Il favoit que fur tous ces ob«» 
jets Texemple donné par une grande nation 
entraîneroit toutes les autres, &mériteroit au- 
Miniftre qui Tauroit donné , des droits à la re- 
connoiflance de rhumanité eptiere. Il favoit 
avec quelle facilité encore ilpourroit, par de 
nouveaux voyages entrepris fuivant un fyftê, 
me vaâe & général , aggrandir en peu de temps 
l'étendue des connoiiTances humaines, enrichir 
les Sciences, perfeâionner les Arts (*)^ & 
répandre dans toutes les parties du Globe des 
femences de raifon & de bonheur. Ceux qliî 
le connoiflbîent ne pouvoient douter , que tous 
les détails des préparatifs de ces expéditions 
& de leurs refult^ts , ne fuflent pour lui une 



(*) M. Turgot^a envoyé au Pérou fin 1776 Monfieur 
Dombei favant Botanifte. Il eft reveau à Cadix en 1785 
avec une riche moîifon de nouvelles connoiflances d'hifv 
tolre naturelle , & une CQllcaîQn nombrçuft dç plan|ç«, 
^ de minéraux» 



iburce înéptlîfable des plaifîrs les plus vifs. 
Cependant 9 en quittant ce Miniflere ^ ilparoif- 
Ibit délivré d'un poids qui Taccabloit. Ni les 
dangers du pofté qu'il acceptoit, ni tout ce 
qu'il prévoyoit d'obftacles , d'oppofitions , de 
dégoûts même , rien ne pouvoit balancer à fes 
•yeux l'idée , qu'il quittoit une place où il man- 
quoit de quelques-unes des connoiflances nécef- 
faires, pour prendre celle à laquelle les travaux 
de toute fa vie l'avoient préparé. Il embraflbit 
avidement Tefpérance de faire .plus de bien. 
Les obftacles, les difficultés, exçitoient alors 
fon courage ; & peu de jours auparavant , la 
leule crainte d'avoir quelquefois à prononcer 
fur des objets qu'il ne connoiflbit pas aifez , 
ferabloit l'avoir abbatu. 

La Lettre qu'il écrivit au Roi en .recevant 
cette nouvelle marque de fa confiance y eft 
connue. 
* 

Du 24 jioûjl 1774. 

S I R £, 

En fartant du Cabinet de Votre Majefié encore 
plein du trouble .oii me jette Virrmmfité du far- 
deau qiCEllehCimpofey agité par tou^ lesfmtimens 
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qu^ excite en moi la bonté touchante avec laquelle 
Elle a daigné me raffurer^ je me hâte de mettre à 
fes pied$ ma refpeSlueufe reconnoiffmce y & le dé- 
vouement abfolu de ma vie entière. 

V. M. a bien vaulu m^autorifer à remettre Joui 
fes yeux Rengagement qu'Elle a pris avec Elle* 
même de me fouterâr dans V exécution des plans d^é^ 
cononde qui font en tout temps, &^ aujourd'hui plus 
que jamais y d'une nécejftté indij^enfable. J'au- 
rois dejiré pouvoir lui développer les réflexions que 
me fuggere la pofition oit, fe trouvent les Finan* 
€es t le temps ne me le permet pas ; & je me ré* 
ferve de m' expliquer plus au long y quand j'aurai 
pu prendre des connoijfances plus exiges. Je me 
borne en ce moment f Sire, à voui rappeUer ces 
trois paroles : 

Point de Banqueroute. 

Point d'Augmentation d'Impôts 

Point d'Emprunts. 

Point de Banqueroute ni avouée^ ni mafquée 
par des réductions forcées. 

Point d' Augmentation d' Importions t la raifon 
^tn eji dans la fituation des peuples y 6? encore plui 
dans le cœur de Votre Majejié. 

Point, d'Emprunt : p^rce que tout emprunt dimi' 
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niiânt t(iujours le revenu libre ^ il nécejftte au bout 
de quelque temps ou la! Banqueroute^ ou VAug- 
mentation dUmpofitions. Il ne faut en temps de 
paix fe permettre d'emprunter que pour liquider 
fes dettes anciennes, ^ pour rembourfer d'autres 
emprunts faits à un denier plus onéreux. 

Pour remplir ces trois points il n'y a qu'un 
moyen , c'eft de réduire la dépenfe au-deffous de la 
recette j ^ ajfez au-dejfous^ pour pouvoir éconù'^ 
mifer chaque année une vingtaine de millions pour 
rembourfer les dettes anciennes. Sans cela le pre- 
mier coup de Camn forceroit l'Etat à la Banque^ 
route (♦). 

On demande fur quoi retrancher i (f chaque Or- 
donnateur dans fa partie foutiendra que prefque 
toutes les dépenfes^ particulières font indifpenfables* 
Ils peuvent dire de fort bonnes raifons i maistom^ 



(*) Ceci doit s'entendre dans îes principes de M. Tur- 
V got, qui ne connoifîbit point d'autres moyens de mainte- 
nir le crédit , que l'économie , la bonne foi dans les opé- 
rations , & des loix jufles. Au refte M. Tnrgot à lui-mê- 
me expliqué cet article dans un Mémoire fait en Avril 1776 
relativement à la guerre qui paroiflbit inévitable entre l'An- 
gleterre & fes Colonies , & dans laquelle la France pou^ 
Voit craindre d'être engagée. Il obferve, que la probabi- 
lité du fuccés, & furtout du peu de durée de cette guer- 
re , foutiendroit vraifemblablemenc le crédit. 
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me il n'y en a point pour faire ce qui eft impojji^ 
J/e, il faut que, toutes ces raifons cèdent à la 
nécejjité abfolue dé V économie. 

Il eft donc de nécejfité abfolue que V. M. exige 
des Ordonnateurs de toutes les parties^ qu'ils fe 
concertent avec le Miniftre des Finances. Il eft 
indifpenfable qiCil puijfe difcuteravec euxj enpré^ 
fe7:ce de V. M. , le degré dé nécejftté, des dépen- 
fes propofées. Il eft fur-tout néceffaire , que lorf-^ 
que vous aurez ^ Sire^ arrêté l'état des fonds de 
chaque département , vous défendiez à celui qui en 
eft chargé , d'ordonner aucune dépenfe nouvelle 
fans avoir auparavant concerté avec la Finance les 
moyens d'y pourvoir. Sans cela chaque départe- 
ment fe charger oit de dettes^ qui feroient toujours 
des dettes de V. M.; &^ l'Ordonnateur de la Fi- 
nance ne pourroit répondre de la balance entre la 
dépmfe ^ la recette. 

F. M. fait qu'un des plus grands obftacles à 
l'économie eft la multitude des demandes dont Elle 
eft continuellement affaillie^ (f que la trop grande 
facilité de fes prédecejjeurs à les accueillir ^ a mal* 
heureufement autorifées. 

Il faut^ Sire y vous armer y contre votre bonté y 
de votre bonté-même; confidérer d'où vous vient cet 
argent que vous pouvez diftribuer à vos Courtifans^ 
(f comparer la mifere de ceux auxquels on eft 

quel' 



quelquefois obligé de V arracher par lei exécutions 
les plus rigoureufes à la Jttuation des performes qui 
ont le plus de titres pour obtenir vos libéralités. 

Il y a de$ grâces auxquelles on a cru pouvoir fe 
prêter plus aifément^ parce qu'elles ne portent pat 
immédiatement fur le Tréfor royal. 

De ce genre font les intérêts^ les croupes^ les 
privilèges : elles font de toutes les plus dangerfu^ 
fes Çf les plus abufives. Tout profit fur les im* 
pofitionsy qui n'efi.pas abfolument niceffaire pour 
la perception , eft une dette confacrée au foulage^- ' 
mem des contribuables & aux befoins de rEtaU 
JD^aiUeurs ces participations aux profits des Trai^ 
tans font une fource de corruption pour la Noblef* 
fe (s^ de vexations pour le peuple , en donnant à 
tous les abus des protecteurs puiffants &* cachés. 

On peut efpérer de parvenir par l'amélioration 
de la culture^ par la fuppreffton des abus. dans la 
perception^ & par une répartition plus équitable 
des impofitions^ à foulager fenfiblement les peuple^ 
fans diminuer beaucoup les revenus publics. Mais 
fi r économie ri a précédé^ aucune réforme n\Jl 
pofftble; parce qu'il rHen eft aucune qui n' entraine 
le rifque de quelque interruption dans la marche 
des recoiivremens ^ (f parce qu'on doit s'attendre 
aux embarras multipliés que feront naître les man^ 
t^ivres £f les cris des homthes de toute efpect^ in* 

E 
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tireffés^ k foutenir les abus : car il rien ejl point 
dont quelqu'un "ne vive. 

Tant que la Finance fera continuellement ^x 
expédiens pour affurer les fervicesj V. M. fera 
toujours dans la dépendance des financiers ; (^ ceux- 
ci feront toujours les maures de faire manquer 
par des manœuvres de places les opérations les plus 
importantes. Il n'y aura aucune amélioration pof^ 
fibk ni dans les impofetions pour foulager les peU" 
pies , ni dans les arrangemens, relatif s au Gouver- 
nement intérieur & à la Légijlation. Uckutùrité 
ne fera jamais tranquille y parce quelle ne fera ja-^ 
mais chérie y ^ que les mécontentemens &^ les in* 
quiétudes des peuples font toujours le moyen dtmt 
les intriguants (^ les maUintentimnés fe fervent 
pour exciter des troubles. Ceft donc fur-tout de 
V économie que dépend laprofpérké de votre règne, 
le calme dans Vintérieufy la confidération au de* 
hors 9 le bonheur de la nation (^ le vôtre. Je 
dois obferver à Votre Majejîé, que j'entre e^n^a- 
ce dans une conjonàute facheufe par les inquié- 
iudes répandîtes fur les fubfiftances^ inquiétudes for^ 
tifiées par la fermentation desefprits depuis quelques 
années , par la variation dans les principes des ad- 
miniftrateurs y par quelques opérations impruden- 
tes , à? fur-tout par une récolte qui parolt avoir 
été médiocre. Sur cette matière > comme fur beau^ 



.-^.J 



C 67 ) 

ùiUp d*auîfeÉ ^ je ne demande point à P". M. d'ad^ 
opter mei principes fanî lei avoir examinés & dif* 
cuté$^ foit pat elle*méme j f oit par dei perfonneî 
de confiance, en fa préfente : mais quand elle en 
aura recmnu la juftice (f la nécejjité , je la fup* 
ptte d^en maintenir V exécution avec fermeté^ fani 
fg laiffer effrayer par des clameurs^ quHl eji ab^ 
fblument impoffible d'éviter en cette matière^ quel- 
que fyjléme qu'on fuive^ quelque conduite qu'on 
•tienne. 

- VgUàrlès points que V. M. a bien voulu fn&fèr* 
mettre de Uiirappeller. Elle n'' oubliera pas ^ qu'en 
recevant la place de Contrôleur Général^ faifén- 
tP tout le prix de la confiance dont-etle nChonote* 
^'épi fenti qu'elle me confioit k bonheur defespe^ 
pies y âP, s'il m' efi^ permis de le dire ^ le foin de 
faire aimer fa perfonne^ & fon autorité : maiten 
même temps, fai^fenti tout le danger auquel je 
4n*expvfùis, J'ai prévu> que je ferois feul i com* 
battre contre les abus de tout genre , contre tes ef* 
forts de ceux qui gagn&nt à' ces abus , contre la 
foule des préjugés qui s'oppofent à toute réforme , 
-èfqui font un moyen fi puiffant dans là main des 
gens intéreffés à éternifer les désordreSé J'aurai 
à lutter mime contre la bonté naturelle^ contre la 
générofiié de V\ M. 6f des perfonnes qui lui font 
ies plus chères.' Je ferai craint ^ hai même de ia 
E 2 
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plus grande partie de la Cour^ de tout ce quîfol^ 

licite des grâces; (^ m m' imputera tous les refus-; 

en me peindra amme un homme dur , parce que fau^ 

rai repréfenté à V. M. qu^EUe ne doit pas enri^ 

chir même ceux qu'elle aime aux dépens de lafubji'^ 

fiance de fon peuple. Ce peuple , auquel je me 

ferai facrifié y eft fi aifé à tromper y que peut-être 

f encourrai fa haine par les mefures-mémes quefetn^ 

ptoirai pour le défendre contre les vexations. Je 

ferai calomnié , & peut- être avec affez de vraifam^ 

blance pour m^ôter la confiance de V. M. Je ne 

regretterois point de perdre une place à laquelle 

je ne m'étois jamais attendu; je fuis prêt à la re^ 

mettre à V. Majefii dès que je ne pourrai plus 

efpérer d'y être utile: mais fon efiime ^ laréputa* 

tion d'intégrité , la bienveillance publique « qui ont 

déterminé fon choix en ma faveur y me font plus 

chères que la vie; (f je cours le rifque de lesper^ 

dre 9 même en ne méritant à mes yeux aucuns re- 

proches. 

V. M. fe fouviendra^ que c'efi fur la foi défis 
promeffes que je me charge d'un fardeau, peut-être 
au-deffus de mes forces; que c'efi à Elle perfon^ 
nellement , à l'homme honnête , à l'homme jufie (f 
bon , plutôt qu'au Roi que je m'abandonne. 

J'ofe lui répéter ici ce qu'Elle à bien voulu 
entendre ôf approuver. La bonté attendriffante avec 
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laquelle Elle a daigné prejjer mes mains dans les 
Jiennes , cmime pour accepter mm dévouement , ne 
s^-effacera' jamais de monfouvenir; elle foutiendra 
mon courage ; elle a pour jamais lié mon bonheur 
perfonnel avec les intérêts , la gloire 6? l^ bonheur 
de Votre Majefté. 

Là légiflation des Finances , du Commerce 
& des Manufaâures; les détails de leur admi- 
niftration; la décifion de toutes les queftions 
particulières qui en dépendent; la furintendan- 
ce des travaux & des établiflemens publics ; 
rinfpeélion fur le régime & les revenus de tou- 
tes les Communautés depuis les Etats des gran- 
des provinces jufqii'au Corps municipal du plus 
petit village ; le foin de maintenir dans la le- 
vée des Subfîdes un ordre qui en rende la per- 
ception certaine fans la rendre onéreufe, d'af- 
furer les fonds néccifaires aux dépenfes publi* 
ques y de difcuter la néceilicé ou du moins l'u- 
tilité de ces dépenfes, d'y maintenir une rè- 
gle févere, qui empêche les déprédations, une 
économie éclairée qui en diminue le poids, de 
foutenir enfin le crédit national & de veiller 
à Texécution fidèle des engagemens contraftés 
au nom du Souverain; telles font en France 
les fonélions & les devoirs d'un ControUeuî- 
Général; 

E3 
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Mais la légiflation des Finances n'avoit de- 
pui$ longtemps qu'un feul principe, le defir 
d'augmenter les revenus du Roi , en évitant . 
les réclamatiotis dangereufes pour le Miniilre, 
AuiS, par une fuite de ce principe, cette lé- 
giflation ne pefoit que fur le peuple, & prin* 
cipalement fur le peuple des campagnes , qui , 
toujours difperfé , ne peut ni fe! faire enten* 
dre , ni infpirer de crainte. 

Le Commerce avoit été conftamment facri» 
fié à des vues fifcales: & lorfque des circon. 
ftances très -rares avoient permis que quel* 
ques loix en euflent l'encouragement pour mo- 
tif & non pour prétexte, l'intérêt fou vent mal 
entendu de quelques villes, les opinions de 
quelques négociants ou ignorants ou de mau- 
vaife foi , l'exemple des nations étrangère^ , 
les préjugés dé leur politique, avoient prefque 
toujours diâé ces loix. On avoit écouté quel- 
quefois les demandes des négocians riches, & 
prefque jamais lès intérêts du Commerce, _ 

L'induftrie n'étoit pas moins accablée fous 
le poid^.des. reglemens & fous celui des loix 
lîfçaleâ. Les détails de l'adminiftration , les 
jugemens fur leç affaire^ particulières , étoieoS 
dirigés par les mêmes -principes : mai$ on s'y 
livmt à ce fyflême opprelîif avec moiw de 
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contrainte encore , parceque ces opérations 
plus partielles, plus fecretes, échappent plus 
fûrement à la cenfure publique. 

Les Grands- chemins faits par Corvées épui- 
foient les campagnes , & régulièrement deux 
fois par année y ramenoient la fervitude^ la 
nniifere & le défefpoir. 

La Navigation intérieure languifToit au mi- 
lieu d'une foule de projets enfantés par Tor- 
gueîl ou par l'avidité. Des dépenfes de luxe, 
confacrées aux plaiGrs ou à la vanité des ci- 
toyens riches, avoient abforbé le revenu de 
la plupart des villes , déjà furchargées de pe- 
tites impofîtions locales, adminiftrées par des 
officiers qu'elles n'avoient pas choifis , ou for- 
cées de racheter le droit de les élire. 

Le produit des Impôts égaré dans les canaux 
multipliés qui le conduifoient au tréfor royal, 
& prefque entièrement abforbé par les antici- 
pations, ne fuffifoit plus même aux bçfôins 
réels. Les engagemens avoient été violés , les 
paiemens annuels retardés; & chaque année, 
de petits moyens toujours onéreux , fouvent 
oppreffifs, alTuroient la dépenfe publique tou- 
jours prête à manquer. La confiance étoit 
anéantie ; des emprunts forcés , fucceflîvement 
exigés de toutes les Compagnies, de tous les 
E4 
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Corps , & l'habitude 'd'acheter à prix d'or la 
fignature de quelques Bapquiers accrédités (*) y 
avoient accoutumé les capitaliftes à vouloir 
toujours qu'il y eût un crédit particulier en- 
tre eux & le Gouvernement. Enfin il n'y 
avoit d'autre principe pour régler la dépenfe , 
que la néceflîté où étoit le Miniftre d'acheter 
par ÙL facilité le filence ou la proteftion de 
tout ce qui avoit de l'autorité ou du crédit. 

C'eft du fein de ce cahos qu'il falloît créer 
une nouvelle adminillration fondée fur la juC- 
tîce , dirigée vers le bien du peuple. Un hom- 
me vertueux a ofé l'entreprendre , convain- 
cu que pour détruire le mal en lui-même il 
iiiffirbit de fuivre quelques principes bien Am- 
ples qu'il s'étonnoit de ne pas trouver plus 
répandus , & fe feqtant au fond du cœur la 
force de braver tous les obftacles étrangers » 
quoiqu'il ne s'en diilîmulât aucun. 

L^ fardeau des impôts accabloit le peuple; 
& les circonftances ne permettoient pas d'en 
alléger le poids, La néceflîté de payer les ar- 



(*) Ces Banquiers, employés par le prédécefTeur de M. 
Turgot, & défolés de voir tarir la fource de leurs profits, 
ont cherché à le perdre par les manoeuvres les plus ço\h . 
paWeiu ' 
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rërages de la dette exigible » ieul moyen de - 
rétablir le crédit, obligeoit de conferver le me- 
me revenu. Les fruits de l'économie étoienc 
tardifs & incertains : le changement dans la for- 
me dçs impofîtions exigeoit du temps, eût efTuyé 
des obftacles^ &, pour être exécuté d'après 
des principes dé juftice & fans faire un mal 
momentané à une partie des citoyens , pou voit 
exiger des facrifices. 

Mais s'il étoit impoifible de diminuer la quan? 
tité des impôts, on pou voit augmenter les fa- 
cultés du peuple : & c'étoit lui procurer un fou- 
lagement réel. On pouvoit lui rendre la jouif- 
fance de quelques-uns de fes droits naturels : 
on pouvoit lui épargner du moins une partie 
des vexations fous lesquelles il avoit longtemps . 
gémi; & ce fut le premier objet des foins de 
M. Turgot* 

Une première loi établit la liberté du Cora- 
merce des grains dans rintérieijr du Royaume* 
Ranimer la culture par l'encouragement qui 
naît de la certitude de difpofer à fon gré de 
fa denrée ; augmenter à la fois la quantité des 
fubfîftançes & le produit net des terres; pré. 
parer au peuple les reflburces des approvifîon- 
nemens du Commerce contre les mauvaifes an- 
nées & contre les difettes locales ; lui affurec 
E5 
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dé$ felaîres toujours fuffiftnts, en rendant moins 
grandes & moins fréquentes les variations dans 
le prix du bled ; mettre enfin , par Tétabliflement 
d*un Commerce confiant & fur, les propriétai- 
res, les cultivateurs , le Gouvernement , le Peu- 
ple, à l'abri des pertes réelles de denrée, des 
vexations, des loix oppreffives, des inquiétu- 
des, des troubles intérieurs, fruits cruels & in- 
faillibles de toute efpece de régime prohibitif: 
tel étoit le bien que cette loi devoit produire. 
M. Turgot fentoit combien la liberté abfo- 
lue de^ l'exportation ajouteroit à la fureté de 
la fubfiftance, en donnant plus d'aftivité au 
Commerce , plus d'étendue aux approvîfion- 
nements; en appellant les fecours de l'étran- 
ger dans les années malheureufes : mais il fa- 
voit en même temps que cette liberté caufe- 
roit des inquiétudes qui , toutes chimériques 
qu'elles feroient , produiroient un mal réel ; 
que le Commerce avec l'étranger , toujours 
très-foible en comparaifon de celui de l'inté- 
rieur, refteroit languiflant, tant que celui-ci 
ne féroit pas établi d'une manière confiante; 
qu'enfin plufîeurs années de' mauvaifés récol- 
tes rehdoient, à l'époque où la loi écoit pro- 
mulguée, les avantages -de la liberté de l'ex- 
portation prefque aufE imaginaires que ïës pré- 
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tendus dangers fi terribles aux yeux deTigntv 
. rance. . 

En rendant au Commerce des grains & à ce- 
lui des farines fa liberté naturelle , on étoiC 
loin d'avoir tout ' fait. Des entraves locales 
s'oppofoient aux effets que la liberté eût pu 
produire. Le privilège exclufif des Boulan- 
gers y la taxe du pain , la bannalité des Mou- 
lins, les droits dé minage & de hallage étoient 
autant de chaînes qu'il falloit brifer. Toutes 
l'ont été pendant le Miniftere de M* Turgot; 
& fi les bannalités feules fubfiftoient encore » 
c'efl: qu'il n'avoit voulu ni détruire, fans au- 
cun dédommagement , un droit fondé fur une. 
poffeffion longtems reconnue, quelquefois mê- 
me fur une convention libre, ni faire rache- 
ter au peuple à un trop haut prix, ce même ^ 
droit qui n'auroit aucune valeur, fi la fraude 
appuyée par la force n^avoit fu en créer une. 
Mais la liberté du Commerce des farines, en 
arrêtant ces profits' illégitimes, eût éclairé en 
peu d'années fur Ja vraie valeur de ce droit, 
ôç fur l'étendue du dédomagement qui devoit 
\ en payer le facrifice. 

Le privilège des Boulangers, & la taxç du 
pain qui en eft la fuite , difparoiflbient avec 
les Jurandes. Les droits fur les marchés, foit 
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qu'ils fufîent levés par des communautés , foit 
qu'ils appartinflent à des particuliers, avoient 
été fufpendus, & dévoient être fupprimés eu 
dédomageant les propriétaires. 

M. Turgot refpeftoit ie droit de propriété ,. 
& le refpeftoit d'autant mieux , qu'il favoit 
avec plus, d'exactitude quelle en était la véri- 
table étendue. M^is les droits de Marché ne 
font pas une propriété: c'eft un impôt local, 
établi dans ces temps d'anarchie où les Com- 
munautés y les Seigneurs , s'étoient partagé 
uné^ partie de ce droit d'impofer les fubfides , 
que des Aflemblées tumultueufes &,irrégulie. 
res difputojent alors à un Roi fans pouvoir. 

Des aâes légitimes , ou une longue poffef- 
lion , avoient confacré ce^s droits. Achetés 
comme une propriété réelle , paffés de famille 
en famille, la plupart avoient effacé la tache 
de leur première origine: mais le droit que la 
nation, ou le chef en qui réfide fon pouvoir, 
a de régler tout impôt de la manière la plus 
avantageufe au peuple, n'a voit pu fouffrir d'att 
teinte : il eil à la fois inaliénable & imprefcrip- 
tible de fa nature ; & la Souveraineté a dès-lors 
confervé celui de détruire tous ces impôts, 
en donnant à ceux qui en jouiflent ^un dédo- 
magement égal à la perte qu'ils eifuient. Aux 
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"^ux de quiconque a fu fe faire des idées juf^ 
tes , fupprimer de -pareils droits n'eft.pas at- 
taquer la propriété! mais les établir, & res- 
traîndre ainfi la^ liberté du Cooitnerce par un 
règlement ou par un privilège, c'eft y porter 
une atteinte réelle. 

. P*anciens privilèges s*oppofolent également 
à la circulation des Vins d'une partie de nos 
provinces : ils furent détruits par un Edit ; ^ 
cette produélion , k plus importante du Ro- 
yaume après cetle de nos grains, eut toute la 
liberté dont Tadminiftration vicieufe de Tint* 
pôt lui permettoit de Jouir. La liberté des 
Eaux de vie devoit être une fuite de la même 
opération. Déjà quelques gênes locales avôient 
été détruites ; les droits qui s'oppofoienc à l'ex- 
portation de cette liqueur auroient été abolis; 
la ' fabrication . des Eaux de vie de marc eût 
été permife; les Eaux; de vie de grain, défea- 
dûes en France, celles de cidre &. de poiré ^ 
qui ne peuvent fortir des provinces où on le$ 
diftille , auroient . obtenu une circulation lu 
bre (*). 
L'avantage direâ de toutes ces loix étoit 



O Une partie de ces opérations a éi!é faite en 1784* 
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piour les propriétaires: mais celui de Tabolî* 
tion des. Corvées: tombo^ directement fur le 
peuple. M. Turgot les remplaça par une im- 
pofition territoriale qui s'étendoit à toutes les 
propfiéléS^ quels qu'en fuffeiH les poflfeffeurs; 
Les propriétaires éclairés .fentoient combien 
ce changement leur étoit avantageux j & que 
Taugmentatiçn du prix des baux feroit plus 
que compenfcr ce léger, impôt. Ils ne pou- 
' voiieiît fe diffirauler que la Corvée des fermiers, 
& çeiie* des ouvriers des campagnes , èntroient 
oécciFairement dans l'eflimation cfes fraix de 
cuICDre^ diminuoient le produit net, & qu'ainfi 
i^et' impôt indireâ étoit riellemeiit payé pair 
ttix-mcmés^ 

' De toutes les méthodes de payer la dépenfc 
jdes Ghémîns publics , celle que M. Turgot vou- 
loit établir tft la plus jufte, puifque la contri- 
bution €& payée par ceux à qui les chemins 
font utiles^ & à proportion de Tutilité quMk 
en retjrenc ; la moins onéreufe^, puifqu'elle 
li'eDtraine aucune vexation y & que les che- 
mins coûtent, moins , font mieux faits & exi- 
gent moins de réparation ; la plus utile y par- 
ce qu'au lieu d'être, comme la Corvée, une 
véritable fervitude ou une fource de mifere 
pburie peuple, elle lui offre des falaires, qu'un 
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Gouvernement fag€ peut diftribuer & propor- 
tionner à fes befoins. Cependant M. Turgot fut 
obligé , après une longue refiftance , d'exemp- 
ter de IMmpôt les biens eccléfiaftiques , d'a- 
jouter cette immunité à tant d'autres, & la 
furçharge qui en réfultoit pour 1q peuple > aiux 
contributions que le ClergéJeve ^ fou nom 
fur toutes les claiTes dp citoyens. Mais le 
bien qui réfultoit de la fuppreffion des Cor- 
vées étoit encore imihenfe:. il le feroït /quand 
bien même la contribution, feroit levée en. eov 
tierfur les taillables, parce qu'elle coùteroit 
toujours mioins au peuple; que la Corvée ejgi 
nàtiite , & qu'elle n'èntraîneroit ni les mêmes 
vexatiops y ni le même efclava^e^ ni les mé* 
mes défaftres. La même loi ordonnûît, que 
les terrains employés en chemins feroient.e& 
timés, & que le prix en feroit payé auarr^proi- 
priétaires fur les fonds, de. la nouvelle CQntiîi 
butiooQ. Juiqu*aIors, d'après les principes d'Ur 
ne fîfcalité barbare , on s'étoit difpèoifé de ce 
devoir qu*impofoit la juftice la plus fimple, & 
que l'humanité réclamoit Ç*). 

(*) Cet article de la loi n'a pas été expreffémeni ré^ 
voqué lors- du rétabliflement des Corvées , -mm iU eft 
ttfté iufqu'ici fans e:céca(ion. M* de Cotte ^. chargé da 
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La feule objeftion fpécicufe qu^oft oppo{3t 
901 plan de M. Tiirgot, étoit la crainte- qu'an 
-n'«ropl6yàt un jour cette contribution à d'au- 
tres dépenfes ; comme fi , dans le cas où le 
Gouvernement auroît befoîn d'un nouvel im- 
p6t i la Corvée ne feroit pas un des plus 
^3diêu'x î un de ceux ^u'il craindroit le plus 
d'établir ; comme fi , parmi les dépenfeé né- 
•ceflàires , celle dé l'entretien *ou de la con- 
ftruâioD des cheniins n*étoit pas une des der- 
nières qu'il fongeroit à facrifier. Longtemps 
x>Q a vu le Gouvernement , foit pour ména- 
ger les préjugés ou les. intérêts de quelques 
clafTes de particuliers ^ foit pour éviter l'éclat 
^e l'établifi'ement d'un nouvel impôt, cacher 
de. véritables levées de deniers fous urt voile 
utile" à la fi:abilité des Minifi^res & funefte à 
la nadôn : mais l'ignorance , à l'abri de la quel- 
le on fe permettoit ces moyens , ne fubfifte 
plus; l'abus qu'on en a fait a. éclairé même les 
moins inflruits ; & la puiflance royale, phis 
affermie, n'a plus befoin de tromper (*). 

Par 

département des ponts & chaulTées , a fait des efforts inu- 
tiles pour engager le Minîftre qui gouvernoit alors les 
finances, à faire cefler cette grande & cruelle înjuftice. 
' (*) La foiblefle d'un Minillre, le défit de fonder fuF 
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Par ces différentes loîx la fervîtude du peti*- 
pie des campagnes étoit détruite : mais celui 
des villes avoit auflî fes chaînes qu'il falloit 
brifer, pour achever de faire jouir toutes les 
claffes de citoyens utiles de Taurôre d'un nou- 
vel ordre fondé fur la bienfâifance & la juftice. 

Tous ceux qui dans les villes n'avoient 
pu remplir certaines formalités , fouvent bi- 
zajrres & toujours coûteufes, n'ayant pas le 
titre de maîtres dans les Communautés de Mar- 
chands ou d'Ouvriers , n'avoient point la li- 
berté de difpofer à leur gré de leur intelligen- 
ce ou de leurs bras. Les maîtres formoient 
une petite république, dont les chefs, fous 
prétexte de police, avoient porté à un degré 
qu'il eût été difficile de prévoir, Tart de ref- 
lêrrer les chaînes des malheureux ouvriers , de 
furcharger les Communautés de dépenfes inu« 

Terreur publique un crédit momentané, l'envie d'ufurper 
la gloire, lorfqu'on n'a ni le talent ni le courage de la mé- 
riter, peuvent encore quelquefois faire recourir à des mo- 
yens fourds d'augmenter les impôts: mais on-fent que le 
rétabliflement des Corvées , fi une fois elles avoient été 
fupprimée« pendant quelques années, ne feroit pas celui 
qu'on choifiroit. Le Miiïiftre qui auroit rétabli les Cor- 
vées , & détourné la contribution qui les remplace , ofe« 
roic difficileiilent fe vanter de n'avoir pas mis d'impôt. 
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tîles , & de rendre infuportable même Tétat 
de maître à ceux qui n'avoient que de rinduf- 
trie & de l'amour du travail. Cet odieux & 
ridicule efclavage fut aboli ; Thabitant des vil- 
les acquît enfin le droit de difpofer de fes bras 
& de fon travail: droit dont alors il nejouîf. 
foit encore chez aucune nation , même chez 
celles qui ofent le plus fe vanter de leur liber- 
té. Ce droit , l'un des premiers que nous ait 
donné la nature, & qu'on peut regarder com- 
me une fuite néceflaîre de celui d'exifter & de 
vivre , fembloit effacé de la mémoire & du 
cœur des hommes; & c'çft un de ces titres de 
l'humanité perdus pendant la nuit des temps 
barbares, & que notre fiecle a retrouvés. 

Les ^avantages de la fuppreffion des Juran- 
des ne fe bornoient pas à ce grand aéle de 
jullîce; il en réfultoît pour le peuple, pour 
tous les citoyens , la diminution des prix du 
pain, de la viande, de toutes les denrées, de 
toures les produâions des arts. D'ailleurs l'u- 
fage de taxer les denrées avoit difparu avec 
le privilège excluGf de les vendre, feul pré- 
texte fpécieux de cet ufage. On rembourfoit 
une foule de petites charges dont le nom-mê- 
me étoit ridicule , mais qui , jouiflant de pri- 
vileges onéreux au peuple, lèrvoient de pré- 
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texte à la levée de droits très- compliqués, & 
par cette réunion d'abiis faifoient payer à un 
intérêt exorbitant le foible fecours que leur 
création avoit procuré. On délivroit les Ma- 
nufaélures du joug tyrannique que Colbert leur 
avoit impofc lorfqu'il avoit fixé par des loix la 
largeur des étoffes , la méthode de former les 
tiflus , les procédés de la teinture , & condara- 
né à des confifcations , à des amendes , & 
même à des peines afSiélives, ceux qui s'écar- 
toient de ces loix. Elles n'avoient pu être 
diftées à ce Miniftre que par des fabricans ig- 
norans , qui avoient pris leurs connoiflances 
& leur pratique pour les bornes des progrès 
des arts, & avoient cru pouvoir aflbjettir les 
goûts & les befoins des hommes de tous lès fie- 
cles au goût & aux befoins de leur temps. Quel- 
ques-unes même avoient l'inconvénient d'être 
phyfiquement inexécutables , & n'en décer- 
noient pas moins des peines contre les mal- 
heureux qui ne les auroient pas exécutées. 
Enfin par ce même Edit, Tinduftrie, renfer- 
mée prefque uniquement dans les Villes, ou 
obligée de payer un tribut à leurs habitans, 
pouvoit s'établir librement dans les campagnes, 
& chercher les lieux où le bas prix des fubfi- 
ftances, & la facilité de fe procurer les den- 
F 2 
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rées qu'elle emploie ou qu'elle confomme , lui 
avoit marqué fa véritable place. 

Ces loix générales avoient été accompagnées 
de quelques loix particulières dirigées vers le 
même but. Une loi , dont le prétexte avoit 
été l'utilité publique, obligeoit les Bouchers 
de Paris d'emprunter à une caiflè particulière 
l'argent même dont ils n'avoient pas befoin; 
& l'intérêt qu'exîgeôit cette caiffe étoit très- 
onéreux. Une autre loi , ayant ce même pré- 
texte dont on a tant abufé y & pour motif 
l'avantage de quelques particiilierk) empêchoît 
les Bouchers de vendre librement leurs fuifs. 
Ils furent débarraffés de ces entraves qui les 
forçoient à vendre plus cher, en même temps 
que le peuple étoit délivré de toutes les peti- 
tes exaélions dont le régime des boucheries le 
rendoit la viéiime, & qu'il obtenoit par la li- 
berté & par la concurrence l'avantage d'avoir 
de la viande médiocre, mais faine, pour un 
prix proportionné à fes facultés. 

Une autre loi donnoit à l'Hôtel-DIeu de Pa- 
ris le privilège exclufif de vendre de la vian- 
de en Carême , c'eft-à-dire pendant la huitiè- 
me partie de l'année. Le peuple , hors d'état 
de fe nourrir de poiflbn, parce que les droits 
en augmentoient le prix^ ne pouvoic avoir de 
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viande parce qu'elle devenoît trop chère, & 
étoit condamné à une. nourriture mal faine ou 
dégoûtante. M. Turgot détruîfit le privilège 
de l'Hôtel- Dieu, qui fut/remplacé par un droit 
plus qu'équivalent. Il épargna au peuple les 
frais de cette régie mal adminiftrée , tandis que 
la fuppreffion des droits fur le poiflbn falé , & 
de la moitié des droits fur la. marée fraîche 
encourageoit Tart de la pêche, & amenoit dans 
la Capitale l'abondance & le bon marché. 

M. Turgot voyoit dans cette opération un 
autre avantage, celui dedétruire une des ufur- 
pations de la puiflance eccléfiaftique. L*ab- 
ftinence de la viande pendant le Carême, la 
. ceffation du travail les jours de fêtes, font des: 
loix qui ne doivent obliger que-la confcience: 
on ne peut fans injuftice donner à ces loix 
l'appui de la force publique ; aucun pouvoir 
n'en a le droit légitime, parce qu'aucun n'a 
celui de régler les opinions , ou de défendre 
des avions qui par elles mêmes me font pas 
contraires à la juftice (*). 

Les Corvées militaires , qui , pefaM uniqiie*^ 
ment fur les villages expofés aux pafTages des 

(*) Voyez fur ce principe la dernière parrie de cet Ou?- 
vrage. 

F3 
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troupes' ou des munitions , étoient à leur égard 
une véritable injuftice; qui, comme les Cor- 
vées des grands chemins, avoient Tinconvénient 
d'employer les bras ou les facultés des hommes 
contre leur gré, d'ajouter l'humiliation & la 
fervitude au fardeau de l'impôt; ces Corvées 
furent auilî remplacées par une contribution 
générale (*). 

L'impôt de la Taille eft levé direftement fur 
des hommes, qui, n'ayant que leurs falaires pour 
vivre , fans propriétés , fans autres meubles que 
l6S uftenciles néceifaires,ne peuvent pas même 
être contraints à payer par la violence^ Un Col* 
lefteur, forcé de fe charger de le ver l'impôt , 
avoit le droit d'en faire remplir Iç montait par 
les quatn plus impofés à la t aille. Quoiqu'ils euf« 
fent payé leur taxe, ils étoient contraints par 
la vente de leurs effets , par la prifon même , 
à reparer la négligence du colleéleur ou la 
pauvreté de leurs concitoyens. 

Il eft difficile d'imaginer un régime plus op- 
preffif. Un des premiers foins de M. Turgot 
fut de l'abolir. A l'abri de cette nouvelle loi , 



* (*) Ces travaux forcés étoient payés, à la vérité, mais 
le plus fouvent fort au^deflbus de la perte qu'eiTuyoienc 
ceux qui y étoient C0QCraiQC5« 
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le citoyen qui avoit payé fa taille étoît da 
moins tranquille. La fomme qu'auparavant 
on Tobligeoit d'avancer, & qu'il falloit répar- 
tir enfuite fur la Communauté , eft immédia- 
tement impofée fur elle, mais avec un intérêt 
qui dédomage le Colleéleur de l'avance qu'il 
eft alors obligé de faire. 

Les propriétaires des bois d'un canton de 
la Franche Comté étoient aflujettis à une fer- 
vitude fînguliere: ils étoient obligés de four- 
nir à bas prix aux Salpétriers le bois dont ils 
avoient befoin; & il leur étoit défendu d'en 
vendre à d'autres qu'aux Fermiers- Généraux 
pour l'exploitation des falines. Cette contra- 
didion avoit fubfifté longtemps, & plufieurs 
particuliers ou Communautés avoient été pour- 
fuivis pour avoir violé l'une ou l'autre de ces 
loix, qu'on ne pouvoit exécuter à la fois. 

La première fut détruite par une opération 
fur le bail des poudres , dont nous parlerons 
bientôt; & M. Turgot détruifit le privilège des 
Fermiers-Généraux, en tranfportant leurs at- 
teliers au milieu d'une forêt appartenant au 
Roi, où un nouveau Canal conduit l'eau des 
fontaines falées. 

Me fera-t-il permis de rapporter à cette oc- 
cafion une anecdote, propre à confoler ceux 
' F 4 ' 
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des gens en place qui ont le malheur d'être 
plus fenfibles à Topinion qu'au témoignage de 
leur confcience. Ce Canal enlevoit quelques 
arpens de terre à un Gentilhomme de la pro- 
vince ; on lui offrit une indemnité à dire d'ex- 
perts ; il la refufa & vint fe plaindre à la Cour 
de l'atteinte portée à fa propriété. Les cour- 
tifans , à qui M. Turgot ne prodiguoit pas la 
fubftance du peuple, répétèrent ce&crîs avec 
çomplaifance , eux qui avoîent étouffé ceux 
du pauvre, lorfque de vaft es grands- chemins, 
qui conduifoient à leurs terrçs , avoient ab- 
forbé fes petites propriétés , dont on fe cro- 
yoit alors difpenfé de payer le prix; & pen-t 
dant qu'ils Taccufoient , le Miniflre, ami de 
4a nation , avoit fixé par une loi la largeur des 
grands chemins , qu'une fauffe idée de luxe Sç 
la vanité puérile des conftrufteurs avoit ag- 
grandis aux dépens de la nourriture du peu-^ 
pie 6ç de la propriété des citoyens. 

Le petit pays de Gex, féparé du refte de la 
France par le Mont Jura , avoit été affujetti 
aux droits de la Ferme-Générale. Sa pofition 
^ntre une frontière ouverte & des montagnes 
rendoit l'exercice de ces droits impoflîble fans 
une multiplicité d'employés, qui ruinoient ce 
flialhe^reux canton déjà dépeuplé par les fui- 
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tes de TEdit de Nantes. Souvent M. de Vol- 
taire , dont la vieillefle aftive & bienfaifante 
honoroît & confoloit cette terre infortunée, 
avoit demandé, au Miniftere la liberté de ra- 
cheter raffranchiflement de ces droits par un 
autre impôt ; il ne put fe faire entendre qu'au 
cœur de }A. Turgot ; & le pays de Gex obtint . 
alors enfin cette liberté tant defirée. 

On voit comment dans toutes ces loix M, 
Turgot avoit fu attaquefr tous les genres d'op- 
preflîon , & s'occuper du bonhfcut de toutes 
les clafTes de citoyens , propriétaires , payfans , 
peuple des Villes , fans jamais facrifier l'une à 
l'autre ; toujours équitable envers tous , gui- 
dé toujours par cet efprit de juftice univerfel- 
le principe de toute adminîftration falutaire 
& éclairée. Combien devoit-il paroître doux 
à une ame telle que la fienne, d'avoir fait 
tant de bien fans aucun autre moyen que de ren- 
dre aux hommes une partie de ces droits natu- 
rels qu'aucune conftitution ne peut légitime- 
ment leur enlever, que dans aucune le Sou* 
verain n'a intérêt, de violer , & dont cepen^ 
dant, grâces aux préjugés antiques & aux fo- 
phismes nouveaux des prétendus amis du peu* 
pie , les citoyens d'aucun pays ne jouiflbient 
i cette époque avec autant d'étendue que les 
F s 
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François. Car alors TAmérique n'avoit pas 
encore Recouvré fa liberté. 

On demandera peut être ce qui refte de ces 
loix. Il en fubfifte trop peu , fans doute : 
mais du moins on peut en contempler quel, 
ques reftes , femblables aux ruines de ces pa- 
lais antiques , dont le temps & des mains en- 
nemies n'ont pu çonfommer la deftruâion , 
& dont les débris offrent encore un azyle'à 
quelques malheureiix. Un artifte les admire 
en filence; il fent fes idées s'aggrandir, &ne 
peutv s*empêcher d'éprouver un defir involon- 
taire d'être appelle quelque jour à ériger un 
monument qui les égale. 

Dans ce même temps d'autres objets, liés 
d'une manière moins immédiate au boniieur 
public, n'étoient pas négligés. On augmenta 
le nombre des Ports qui avoient la liberté de 
commercer direftement .avec nos Ifles : liber- 
té avantageufe pour la Métropole , comme 
pour les Colonies. 

On permit la vente de l'Huile de pavot. 
Cette Huile, qui n'a aucune qualité nuifible^ 
étoît vendue fous le nom d!huilé d'olive; & 
M. Turgot n'ignoroit pas que les fraudes de 
ce genre fe font toujours aux dépens des pro- 
priétaires de la denrée & du confommateur. 
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On rendit la liberté aux Verreries de Nor- 
mandie > qui, forcées de fournir à bas prix 
une certaine quantité de verre à Paris & à 
Rouen , n'auroient trouvé aucun avantage à 
perfeftionner leur fabrication , & étoient res- 
tées dans cet état de médiocrité auquel ces loix 
oppreffives condamnent les manufaétures qui 
ont le malheur d'y être affujetties. 

Quelques années auparavant on avoit en«^ 
' courage les défrichemens , en exemptant de 
dixme pour^ un temps les terres défrichées. 
Cette loi étoit néceffaire : la dixme qui fe levé y 
non fur le produit net des terres, mais fur 
leur produit phyfique; non fur la part du pro- 
priétaire , mais fur les fueurs & les travaux du 
laboureur ; la dixme eût prefque enlevé lu 
profit^ entier des défrichemens , & cet impôt 
devenoit un obftacle au progrès de l'agricul- 
ture. Mais cette loi bienfaifance étoit éludée. 
Un procès que le décimateur pouvoit intenter 
fous prétexte que la terre avoit été autrefois 
cultivée , que des beftiaux avoient pu y paî- 
tre , étoit un mal plus grand que la dtxme; & 
il fallut une nouvelle loi pour mettre le peu- 
ple à Tabri de Tayidité facerdotale. On fixa 
le terme où ils pourroient faire valoir leurs 
prétentions. Ce terme ne fut que de fix mois 



iprès la déclaration faite par le cultivateur ^ 
cnforte que les décirHateurs ne pouvoient plus 
efpérer de profiter des travaux d'autrui ; & fi 
le refpeél pour Tufage établi forçoit de leur 
laifler encore ce moyen de nuire, du moins on 
leur en avoit enlevé tout intérêt. 

Le recueil des loix publiées fous ce Minif- 
tere, offre prefque chaque jour quelqu'une de 
ces opérations bienfaifantes ; & Ton y voit 
qu'aucun des petits maux auxquels le peuple 
étoit expofé n'avoit échappé à la vigilance du 
Miniftre, qui ne^manquoit d'y apporter un re- 
mède que lorfqu'il n'en avoit pas le pouvoir > 
ou que ces maux particuliers 5 liés à un abus 
plus funefte, ne pouvoient & ne dévoient être 
détruits que du même coup. 

M. Turgot regardpit un plan général de na< 
vigation intérieure , lin fyftême de travaux 
pour rendre navigables les rivières qui en font 
fufceptibles , & pour perfeftionner la naviga- 
tiot^ des grands fleuves, comme le feul moyen 
de donner au Commerce de l'intérieur cette 
aâivité néceffaire au progrès de la culture & 
de Tinduftrie, & de mettre, par une circula- 
tion plus étendue, les fubfiftances du peuple 
& le fuccès des manufaélures plus à l'abri des 
accidents. Les circonftances ne lui permet- 
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toîent que des entreprifes peu coftlîdérables^ 
il y affefta une contribution de &oo,ooo Li- 
vres , & s'occupa de former ce plan général , 
qui peut feul donner aux travaux de ce genre 
une utilité étendue & durable. Il fa voit com- 
bien il eft facile de former des projets, d^an- 
noncer des moyens nouveaux. Il n'y a pas 
de jour qu'on ne propofe à un Miniftre un 
projet digne des anciens Romains, & dont l'exé- 
cution immortaliferoit fon Miniftere. Il n'y 
a pas de jour où on ne lui prouve que le bien 
de l'Etat exige qu'on force la nature, pour 
faire paffer un Canal fous les mjurs d'une Ca- 
pitale ou au milieu des pofleffions d'un grand 
Seigneur. Maïs eft-il queftion d'examiner ces 
projets, de les juger d'après des principes cer- 
tains, on ne trouve que des doutes chez les 
favants , & chez les gens de l'art que de la 
confiance. M. Turgot crut en conféquence 
devoir attacher à fon adminiftration trois Géo- 
mètres de r Académie des Sciences (*) , qu'il 
chargea de l'examen de ces projets, & fur-tout 
des recherches néceflaires pour fe mettr,e en 
état de prononcer. Des expériences fur les 
fluides, faites par M. TAbbé Bofllxt , ont été le 

(*) MM. Dalembert » r Abb^ Boilut , de Condorcec 



(94) 

feul fruit decetétabliflement, qui, formé par 
l'aiTiitié & par la confiance perfonnelle, fut 
détruit avec le Miniftere de M. Turgot. 

Il ne craignoit pas dé confulter des Savants, 
parce qu'il ne craignoit pas la vérité. Les re» 
proches qu'on leur fait de méprifer les con- 
noiffances pratiques , d'être jaloux des inven- 
tions' dans les arts , de tenir aux opinions adop- 
tées dans leurs Compagnies , n'étoient à fès 
yeux éclairés par l'étude & l'expérience , que 
les récriminations du charlatanisme indigné 
qu'une clafle d'hommes ofât échapper à fes pref- 
tiges. Mais .il favoit en même temps que les 
Savans , accoutumés à une marche régulière 
& fûre , portent quelquefois à* l'excès J 'efprit 
de doute & d'incertitude ; que quand on les 
confulte , il faut vouloir & favoir les enten- 
dre , afin de ne pas prendre leur incertitude 
pour une condamnation vOu> ce qui eft plus dan- 
gereux encore , pour, une véritable approba- 
tion. Une Science étrangère peut aider aux 
connoiflances perfonnelles, mais elle n'y fup- 
plée jamais; & il n'exifte point de moyen pour 
bien juger d'après autrui, ce qu'on ne pour- 
roit juger par foi-môme. 

Le droit d'établir fur les grandes routes des 
voitures publiqtffes, ctoit en France l'objet d'u- 
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ne foule de petits privilèges particuliers, con- 
cédés ou affermés par le Gouvernement. On 
y avoit joint, prefque par-tout , le droit ex- 
clufif de voiturer les paquets au-deflbus 'de cin- 
quante livres. M. Turgot auroit defîré pou- 
voir détruire ces privilèges ; mais il auroit fal- 
lu facrifier un revenu néceflaire : & il étoit à 
craindre , que l'établiflement de voitures pu- 
bliques fans privilèges ne fe fît qu'avec len- 
teur, dans un pays où Thabitude d'en obtenir, 
& celle de n'avoir prefque jamais vu de Com- 
merce libre , fait exagérer la crainte de la con- 
currence, Ainfi la réunion de tous ces pri- 
vilèges à une régie dépendante du Gouverne- 
ment 5 fembloit une première x)pération né- 
cefTaîre, & d'autant plus utile, que le Mînif- 
tere, en confervant le privilège exclufif , pou* 
voit l'exercer avec douceur , & fupprimer du 
moins les vexations qui en étbient la fuite. Le 
nouveau plan procuroit plus de célérité dans 
ia marche des voitures, en multiplioit le nom- 
bre , en diminuoit les prix : utile/ ou commo- 
de aux particuliers, il offroit des avantages 
réels au Commerce , & cependant il apportoit 
quelque augmentation au tréfor public. 

Mais M. Turgot avoit porté plus loin fes 
vues. Les Banquiers , & une partie des Finan- 
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ders, ne font utiles que pouf éviter les frais 
& les lenteurs du tranfport réel de l'argent. 
En diminuant ces frais , en accélérant les trans- 
ports, on diminue néceiFairement les frais de 
banque, on refîerre la limite qu'ils ne peuvent 
pafler(*). Le Gouvernement, maître de voi- 
turer en peu de temps & prefque fans frais 
de l'argent d'un bout du Royaume à l'autre, 
pouvoit, ou diminuer le nombre de fes agents, 
bu reftraindre leurs profits; en forte que ce 
nouvel établiflement raffranchifFoit de la dé- 
pendance la plus dangereufe à laquelle il foit 
fournis dans nos nations modernes, celle de 
fes employés de Finances & celle des Ban- 
quiers. 

Comme cette opération uÇile ôtoit des pri- 
vilèges à quelques familles, on cria que le Mi- 
niftre attaquoit les propriétés. Mais loin qu'un 
privilège puifFe être une propriété, loin que 
le Gouvernement perde , en donnant un pri- 
vilège, le droit imprefcriptible de changer la 

f or- 

(*) Ces frai^ font toujours au-deflbus de ce qu'il en 
coûteroit pour faire tranfporter la même fomme avec 
fûrecé. Mais ils font fouvent fort au-deflUs de ce que de- 
viendroient les frais du tranfport » s'il fubQdoit entre les 
grandes villes une communication fûre & régulière. 
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forme de fa conceffion & d'y fabftituer und 

indemnité; aucune puiffânce légiflativé , celle* 
même qui , e:4ercée par le peuple en corps » 
feoîbleroit avoir une autorité plus étendue, na 
peut prétendre aU droit de faire unft loi irré- 
vocable I de former avec quelques-uns des mem* 
bres de TËtat une convention qu'elle ne pu)& 
fe jamais rompre* 

Et (ï même il s'agit de privilèges cxclufiffi » 
fl 1^ coneeffion exige le facrifice d'une partie 
de kl liberté naturelle des citoyens ; comme la 
néceflîcé feule peut autorifer à exiger ce facri- 
fice-, l'Etat conferve le droit d'en difpenfer 
à l'inftant où cette nécefficé cefle , où le facri* 
fice, loin d'être utile, devient nuifible; & il 
ne peut devoir aux particuliers que l'équiva-. 
lent du privilège dont la juftice ne pernjetplua 
de les laifler jouir. Sans doute l'Etat doit gar* 
der avec fidélité les engagemens de ce genre > 
& ne les rompre ni par légèreté , ni pour un 
foible profit. Mais ce n'eft pas jà un devoir 
abfolu & fournis aux principes d'une juftica 
rigoureulej il doit être fubordonné au devoir 
plus eflenciel , plus facré , de conferver aux ci» 
toyens le libre exercice de leurs droits; & c'eft 
à la confcienœ de celui qui gouverne qu'il 
.appartient de prononcer^ dans chaque quef* 

G 
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don partîduliere , fur ce que la jufticé & l'iti- 
térêt public exigent de lui. 

L'établifTement de la CaiiTe d'Efcompce eut 
en partie les mêmes môliifs que celui de 
k régie des Meffageries. Une Câlflè publi- 
que 4^ii efcomptoit^à quatre pour cent les 
lettres de change, devoit néceûairefnent faire 
tomber au même denier le taux commun 
de Tefcompte. Les billets qu'elle , faifoit en- 
trer dîans fes paiemens, billets qu'on pouvoit 
refufer , & qu'elle réalifoit à la première* de- 
mande ^offroient un autre avantage, celui del'é- 
tabliffement d'un papier monnoie. Dix mil^ 
lions prêtés au Gouvernement^ & rembourfa- 
blés en treize aiîs^fur le pied d'un million par 
an , auroient formé une hypothèque qui , dans 
les premiers temps, pou voit être néceflkire 
pour établir la confiance. M. Turgot con- 
nôiffoit toute l'utilité & tous les dangers des 
papiers de cette efpece, Titoportance d*en ref- 
ftrrer l'ufage dahs les limites de lafomme né- 
ceflàire auic befoins du Commerce , la difficul- 
té de leur faire obtenir la confiance dans une 
MôMrchie , & de s'oppofer aux manœuvres 
lourdes qu'on tente pour l'ébranler. Tou- 
jours confiant, dans fes princi^îes,' il n'avait 
pas voulu que ^ran-êt d'établiiFament de cette 
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Caîffe renfermât un privilège exclufif. Elle 
ne difFeroit des autres banques que par la pu- 
blicité de fes opérations , & la forme réguliè- 
re que cette publicité permettoit de leur don- 
ner. • 

Il n'eut pas le temps d'achever Texécution 
de ce plan , fuivi depuis par fon fuccefleur , mais 
avec des changemens : auffl quelques-uns des 
abus que M. Turgot avoit prévus & quil vou- 
lôit prévenir, s'y font- ils introduits. Cepen- 
dant (& rien ne prouve' davantage Tutilité de 
cette Caifle telle qu'il Tavoit conçue) la con- 
fiance a réfifté & aux vices de TétablilTeraent, 
& aux mauœuvres que des intérêts de tous les 
genres ont employés pour en abufer ou pour 
la détruire. 

M. Turgot regàrdoît Tencouragement des 
Sciences & des Arts comme un des devoirs de 
fa place. Mais il n'oublioit pas que ces en- 
couragements, pris fur le tréfor public, payés 
par la nation , doivent être proportionnés à 
Futilité qu'elle en retire. Il favok qu'ils doi- 
vent aider, foutenirles talens & non les en- 
ricîiir. La richefle peut être le prix du tra- 
vail; la gloire feùlc eft celui du talent. H ne 
vouloît pas quîî les encouragemens donnés aux 
Arts par un motif d'utilité publique , gênaflent 
G a 
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la liberté des citoyens , & étoulFaflent l'induf^ 
trie & l'émulation. Ainfi jamais il n'accor- 
doit de privilège exclufif. Une gratification , 
une penfîon, l'achat d'un certain nombre des 
machines inventées ^ & dont la diilribucion 
étoit encore un bienfait du Gouvernement : 
telles étoient les récompenfes qu'il fe propo- 
foit; de donner. Point de ces médaiUes, point 
de ces honneurs fubalternes, avec lesquels la 
charlatanerie cherche à payer la vanité. II 
Vouloit encourager & non pas corrompre, & 
croyoit que dans toutes Tes opérations Thom- 
me d'Etat doit avoir pour but de réformer 
les hommes , & non d'exalter leurs vices , 
eût-il même l'efpérance d'en faire un ufage 
utile. 

M- Turgot avoit formé le plan de fubftituer 
un feul Impôt direél: à cette foule d'Impôts 
indireâs de toute efpece) fléaux de l'indultrie 
& du Commerce , fource première de la mi- 
fere & de l'aviliflement du peuple. Mais* en 
attendant qu'il pût commencer à réalifer un 
plan, dont l'exécution ne peut paroître aifée 
ou impoilible qu'à des efprits inattentifs & à 
des hommes peu éclairés; en attendant que 
l'Etat pût remettre au peuple une partie des 
.contributions^ quelques opérations plus pref- 
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fantes ou plus faciles ne dévoient pas être né- 
gligées. 

On fait combien en France le Gommerce 
e& gêné par ces droits dé Péage, de Marché j 
relies de Tanarchie féodale, qui, défîgnéspar 
tiné' foule de noms ba!Pbares , détournent le 
Commerce de fes routes naturelles, augmen- 
tent le prix des denrées, produifént la fur- 
abtnidance dans un canton, & la cherté dans 
le ' canton voifin. En 1 7 7 r on a voit établi 
iur ces droits , qu'on aaroît dû chercher à 
fiipprimèr, une addition de huit fols pour li- 
vre qui fe levoit au profit du Roi. Cet Impôt 
fut remis au peuple. * ' 

Des *oits établis fur les entrées de Paris 
étoient régis par h Ville j qui les avoît abon* 
néis '& le contentoit de lever une' fomme fuf»- 
fifante pour payer le prix de fon abonnement: 
mais une Compagnie les àvoît aifermés vers 
la fki dû dernier règne; fa jouiflance com^ 
mençoit en 1775 ; & le peuple' fat étonné 
tf éprouver une charge nouvelle fous une ad^ 
iftîniftratioii bierifaîfante & populaire. Les cris 
dés citoyens avertirent M. Turgot, alors at- 
taqué de la goutte; & aii milieu de fes douleurs 
îl s'occupa de réparer le désordre par la deftrhc- 
tion de cette Cofnj^gnie, qui fut indemnifée. 

G 3 



d'exiger des Communautés un -logement povtr 
eux 5 un attelier pour leurs opérations. Dans 
quelques pays même on y avoit ajouté le pri- 
vilège de prendre à vil prix dans les forêts 
des particuliers ou des communautés le bois 
qu'ils jugeoient néceffaire à leurs travaux, 
Àuffi) par une fuite infaillible -de cette légis- 
lation ^ les particuliers , lès communautés s'eia- 
preflbiènt de fe racheter des vexations que les 
Salpétriers avoient droit d'exercer, & leur 
tournée étoît beaucoup moins employée à ra- 
maffer ou fabriquer dû Salpêtre, qu'à recUeU- 
Ht le fruit de la. crainte qu'ils infpiroient* 

L^art des Nitrieres artificielles étoit reftë 
'dabs renfaoce, tandiis que chez nos voiSns il 
avoiÈ fait des progrès rapides ; & le feul avan- 
tage qui pou voit fervir de prétexte à l'établis- 
fement d'un privilège, celui d^aflurer à l'Etaf, 
indépendamment du Commerce étranger, la 
Poudre nécelFaire à fadéfenfe, avoit été per- 
du par les moyens qu'on avoit cru propres k 
l'obtenir. Ce Bail fut encore cafféî une ré^ 
gie en prit la place, fe chargea du rembourfe- 
ment des Fermiers, augmenta le prix du Sal- 
petite pour les Salpétriers fans Taugroenter 
pour le public , détruifit, pour une époque 
prévue & fixée à Vinitmt de fon ^abU(r«« 
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ment, toutes tes vexations contraires à là H- 
bêfté dû peuple'*' à la propfriëté ^s particu- 
liers'. L'art de conftruire des Nitrîeres artiô- 
Gielles s'établit en France; Ma* récolte du Sal- 
pêtre augmenta avec une rapidité finguliere; 
& en peu detemsj un million de revenu cte 
pluis^ & des vexations de moins , furent la fuî- 
•^t^'-'ile^ cette opération' & dufoîri tju'eut M. 
Turgot de placer -dans la régie un Chîmifl[e 
écîaîré, & d'entôurager les Phyficieûs^^ ^r 
l'élablifTertlent tfun pTlx-r à s'occuper' de res- 
diercbes fur la nature & la produéèiondu SaU 
pêtre, ' " • : • ' • 

- Les droits fur les Boîflbns font en 'France 
line partie confidërablédu revenu pubîîi; Plû- 
Ceurs autres décrites* fous formé Ifqûide-fortt 
aflujetties à des'împolitionsi & la méthode de 
.jauger lôs vaiffeàux ^ft devenue jmporcante 
pour l*Adminiftration comme pour le Peuple. 
i Kepler, dont la découverte des lofx dumou, 
vement dei Planètes a immortalifé le génie', 
^'étoit occupé- de cette queftioii 5 & elle Ta- 
-vôit conduit à quelques découvertes géométri- 
ques. Mais dans la* pratique on fe contente 
encore en France d'une méthode grofEere, 
fujette à des erreurs importantes pour le 
Commerce^ &f ce qui eft bien plus: fa^ 
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theux ,: dépendante, d'évaluations arbitraires, 
i On prévîoit bien qu'en général cet arbitrai!^ 
doit fervir.à:étendre tes droite; & comme le 
parciculier qui fe plaint ne peut. prouver h lé- 
fion qw'en faifant m§furer ûnmédiaiiement J»'ï|. 
queur contenue dpns le tqnâe.aji> on .font qu'il 
ne doit jamais^ recourir à ce moyen » guii'e^« 
pofe i percjre une partie de fa denrée ^ &ipr^f- 
que. toujours à la détériorer. 
, On propofoit une méthode approuvée p4r 
Je' Académie des Sciences > très*fin)ple dans la 
pratique. 5 exaâe dans les réfuUats, fuscepti- 
ble, en cas de plainte, d'une vérification pré- 
cife. EHle n'avoiç qu'un défait, celui de don- 
ner une continence ^in peu au-deiTus de la 
continence^ réelle; mais* en même tems tout 
arbitraire étoit profcrit. , 

M^ Turgot voulut établir cette méthode; 
& il éprouva. les plus grandes réclamations de 
la part. de ceux dont cec^e innovation augmen- 
toit leg profits légitimes; cette raifon îeule 
fuffifoit pour juger de la juftice de ces récla- 
mations. Cependant elles trouvèrent des pro- 
tefteursi on.fit des expériences pour juger de 
la vérité d'une propofitioQ . géométriquement 
démontrée; on fa voit qu'elles confirmeroient 
la démonûration ; mais elles dévoient faire 
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perdre du teros; & par4à en parvint à em- 
pêcher M. Turgot de détruire un. «bus de 
plqs. .' :■ . 

Ceux :qui pr^ten^eçt -^u^ fi les Viérité^imr 
pçitante^ de rE,c<>opi»iç ppHçiqup > découver- 
tes* ou 4cla|rcie& de: 9^ ji^UrPir tt9 font rpoitit 
admifes par Je graM îWWfee?:? ^'-eft .faî^te :dV 
voir ét^/établies fur4e?;pfei*yes affess^^^pp^éin- 
tantes , doivent apprendre par cet exemple 
qiîelës dëmôhft'ratfons géométriques elles mê- 
mes peuvent éprouver des objeélionsv lors- 
qu'on les juge fans les entendre & qu'on a în^ 
ter et de les combattre.' 

Par des Edits déjà drelTés & prêts à être prq- 
mulgués, les, impôts fur. la. Marque diesFerf 
& iur les^Cuirs , impôts onéreux au Commei^ 
ce, dont te dernier avoît prefque anéanti les 
tanneries, -en Frarrcè , dévoient être bientôt 
transformés en un droit d'une formé plus fim"* 
jple,.ou même çn une împoficion territoria- 
le (*}. Des réformqs plus difficiles, & non 



O Un Edit que le Confeil avoit agréé, allou abolir ^• 
droit .d'^ubawe, longceros refpeété Somme un def plys an- 
ciens- ufages de la Monarchie , & qui n'écoit qu'une des 
|)Ius anciennes preuves de la barbarie de nos ancêtres. Ce 
droit avoit été détruit à l'égard d'un grand nombre del^uis- 



moins importantes ^tisîent réfetvéei à un au- 
tre tems. 

Dans une Adminiilration de Finances très 
compliquée , il s*éleve une foule de procès en- 
tre le fiic & les contribuables , procès où ceux- 
ci ont néceflairemewt un double désavantage. 
D'abord ils ne .peuvent entendre lèsi lotx d V 
près lesquellfes les conteftations doivent être 



fançes p;ir des Traités ptrdcttHen, comme fi cfoeTéfprme 
j^'étoic avantageafe qa'aïuaot -qu'elle étoii réciproque. Mais 
M. Turgot croyoit au contraire, qu'il eft encore utile à 
un Etat dje détruire les géues impofées aux étrangers , quand 
même leurs préjugés contînueroient à y aflujettir fes ci- 
. toyehs, & que tout l'avantage étoitpour la Narion où la 
Hberté'^toh la plus entière. Enfin-il eipéroit obtenir d&la 
bont^ £^.(ic.la judice du Roi la fuppreflion.d'uo impôc vo- 
loiVtaire, mais corrupteur, de ceue Loterie bien éloi^né^ 
alpr^ d'avoir caufé les fçandales, les malheurs & les cjrimes 
dont nous avons été depuis les témoins. Mais il avoit 
p'rcvu les effets funeftes qu'on devoit en attendre, lorfque 
abandonnée à la perfide indudrie d'hommes nourris dans leis 
rufes de l'agiotage,* elle ajouteroit à Tappât trompeur qu'elle 
offre à l'avidité de -la populace, la facilité d'un dépôt pu* 
blic prêt à engloutir le néceffaire des familles, le falaire 
de la débauche, le fruit db l'infidélité & du brigandà^îe, 
en un mot , tout ce qu'un peuple corrompu & agité de la 
fureur de faire fortune peut échanger contre une efpérance 
irompeufé -qui doit confpmmer fa ruine, 



jugées. Aucun objet n'eft réglé par une feule 
loi , mais par une fuite de loix fuçceffiyes , de 
décifions particulières regardées comme l'inter- 
prétation ou le fupplément de la loi. Toutes. 
ces loix fe modifient, fe contredifent, & de- 
viennent inintelligibles à force d'avoir. été ex? 
pliquées* 

Les frais néceflaires pour obtenir juftice 
empêchent les contribuables de réclamer , tou- 
tes Les fois que l'objet de la léfion n'eft pas 
fort au-delà de ces frais; tandis que ces mêmes 
frais font nuls pour les agens du fifc, fur-tout 
fi on les compare aux profits immenfes qu'ils 
retirent de ces excenfions données à leurs 
droits. Mais ce n'étoit pas aifez , & on avoit 
établi comme un principe de Finance ^ que 
dans les queilions dçuteufes^il falloit toujours 
interpréter la loi en faveur du droit; & com- 
me, par la complication des loix, prefquetpus 
les cas étoient douteux, le gain d'un procès 
contre le fifc étoit un phénomène rare. Si les 
contribuables obtenoient quelquefois juftice 
auprès d'un Intendant , les Financiers en ap- 
pelloient au Miniftre ; & là neceffité de faire 
quelques frais de plus étoit tout l'avantage 
que les citoyens retiroient de l'équité de ces 
Magiflrats. 
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M. Turgot ' adopta un principe contraire. 
Il fentit que la juftice exigeoit de condamner 
le fifc dans les cas douteux, & même dans 
ceux où il oppofoic un jugement particulier, 
une loi fecrete & furprife , aux loix générales 
& publiques. Il abolit le privilège înjufte qu'à- 
voient obtenu les Financiers, de fufpendre 
par un appel la reftitution des droits induement 
perçus , lorfque cette reftitution étoit ordon- 
née par le premier Juge , privilège qui rendoit 
la Juftice abfolurtient nulle pour quiconque 
n*avoît ni argent ni protefteurs. Auffi un 

. Financier dîfoit-il aflez plaifamment, que M. 
Turgot étoit ennemi mortel de la recette. 
Cependant cet efprit de juftice & d'humanité , 
loin de nuire à la récette, ne fit, que l'aug- 
menter, malgré là ftipprèflîon de quelques im- 
pôts & la diminution du taux deplufieurs au- 
tres: Se comme cette augmentation ne pou voit 
avoir d'autre caufe que celle de la circulation y 
du Commerce, delà confommation,'on voit 
combien cet efprit de modération & de juftice 
avoit dû faire de bien au Peuple. 
Dans une n^ition où la dette publique eft 

-très- grande, & où une malTe confidérable 
d'eflfets au porteur payables fur le tréfor pu- 
blic circule dans le Commerce , le crédit du 
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Gouveïtieffleïït a liéteflairement une grande 
inflûettce fur le crédit général. Sans le crédit 
du Ctfuvernemént ) celui de tous "les hommes 
qui traitent avec le Tréfor royal cft précaire, 
& celui de prefqw tous les autres devient fuf- 
peâl La circulation de ces eiFets cefle d'être 
tin fëcoùfs pour le Commerce. Le taux où 
Tintéfêt qu'ils produifent eftport^ par labaiflè 
et leur valeur j celui des emprunts du Gou- 
V^nement, celui de^ prêts faits à ceux qui 
traîtent avec lui , ne peut que faire haufler 
Fintérêt commun de l'argent , augmentation 
ftltale à rinduftrie & au Commerce. Enfin 
toutes les opérations d'un Gouvernement 
fans crédît^evienhenfc ruineiifes & incertaines. 
- Si au contraire là^ confiance fe rétablit ; fi 
lès nouveaux emprunts peuvent être faits à 
ûh intérêt plus bas;- la réforme des abus, le 
rétablîfiement de Tordre , le n^mbourftment 
des dettes onereufes ,' la tieftruftîon des Trai- 
tés înjuftes pour la* nation, oppreflîfs pour le 
peuple , tout devient facile. M. Turgot fen- 
toit rimportancé dé- relever le crédit prefque 
atoéanti; mais il'n'en ConnoilToit qu'un moyen> 
Texaftitude dans les payemens, la fidélité des 
engagemens , Tefprit de juftice dans les loix 
générales. 



Le€ penfioBS étoient rçitadées de trois an* 
nées : M. Turgot en fit payer deux à la fois de 
toutes celles qui n'excé^qient point quatre 
cents livres, c'eft*à-,dire 5 déboutes- celles qui, 
néceiTaires à la fubûftanca,ont été accordées 
comme une jufte récompense , ou font du 
moins de véritables aumônes^ Pendant Ton 
Miniftere elles ont été remifes au courant; 
tandis que le paiement de toutes .les autres , & 
celui des arrérages des rentes dues aux créan* 
ciers de TEtat, furent égalemeàt accélérées* 

Par une fuite de la liquidat;ion ordonnée en 
1764, plufieurs citoyens avoient perdu leur 
créance par leur négligence , ou par la difficul- 
té d'entendre & de remplir les formes compli* 
quées qu'on leur avoit prefçrites. M. Turgot 
les rétablit dans leurs droits , llmplifia les for- 
mes exigées & donna fîx mois pour les rena« 
plir, II vit en même tems que lf$ frais, les for- 
malités nécefiaires^, reqdoient prefque nulle la 
jouiflànce des rentes d'une; tr^s*petite valeur ; 
& il ordonna leren^b^urfement de/ celles, qui 
étoient au- desfous » de douie livres (*}. 

Dixmillions, de Lettres de cloange, dues pour 

des 

- - - - 1 II - 1 1 1 - ■ ■ — ■ ■* - ■ - . • -■ ■ — ■ i i» 

(*) Cette opération négligée depui» a été confommée en 
1784. 
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des avances faîtes à nos Colonîés^ étoîent 
exigibles depuis cinq ans, & le paiement en 
étoit fufpendu. M. Turgot en paj^a d'abord 
pour quinze cents mille livres, aflura un mil- 
lion de fonds par an pour le paiement du res- 
te, & offrit des Contrats à quatre pour cenC 
à ceux des poIfelTeurs qui les préféreroient. 

Tandis que M. Tûrgot diminuoit la dette 
exigible, & faifoit des rembourfemens utile* 
aux citoyens pauvres, de l'autre il diminuoit 
les anticipations : autre fource de la chute du 
crédit public. , 

Il fe rétablit promptement : les effets fe rap- 
prochèrent de leur taux naturel ; quelques-uni 
furent au pair. M* Turgot autorifa les Etats 
des Provinces, les Corps, à emprunter à qua- 
tre pour cent , afin de rembourfer les Capi- 
taux dont ils payoient un intérêt plus haut; 
mais il exigea en même tems de tous les Corps 
de n'emprunter qu'en alTurànt des fonds pour 
un rembourfement fucceffif : précaution nécef» 
faire pour maintenir leur crédit.' 

Les emprunts particuliers , les fonds avan- 
cés au Tréfor royal oii fournis dans les en- 
treprifes de Finances, fe négocioient à un in- 
térêt déjà moindJ>e ; & il étoit fur de le voiir 
bailler encore. Enfin il s'étoit allure en Hol- 

H 
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V 

lande d'un Emprunt de foixante Millions à 
moins de cinq pour cent.. Cet Emprunt eût 
été dans nqs finances un phénomène extraor- 
dinaire , que fa retraite empêcha d'avoir lieu ; 
& le premier Emprunt qui la fuivit, quoique 
beaucoup moins confidérable^ fut au-delà de 
fîx & un quart, malgré Tappât encore fédui- 
fant, quoique un peu ufé , d'une petite Lo- 
terie. 

On avoit multiplié les Charges de Finance 
dans Tunique vue de fe procurer par la pre- 
mière vente une reflburce momentanée. Pref- 
que tous les Offices étoient doubles; les Caif- 
fes, également multipliées, avoient chacune, 
des Tréforiers & des Contrôleurs. M. Turgot 
fe propofa de réunir fur une feule tête les 
Charges doubles , de faire rembourfer celle 
qui s'éteignoit par celui qui confervoit l'au- 
tre, & de fupprimef les gages de la Charge 
dont lepofFefleur, réuniifant les droits d'exer- 
cice attachés à deux places, fe trouvoit fuffi-- 
famment dédomagé. Cette opération avoit été 
exécutée pour les Recettes des. Tailles. Une 
autre opération fur celle des impofitions de 
Paris a produit également une diminution de 
fraix inutiles. 

D'autres réformes étoient également prépa* 
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rées ; & les fonds de TEmprutit que M. Tuf got 
fe propofoit de faire , en facilitant des rem- 
bourferaensconfidérables, euflent été la four- 
ce d'une plus grande économie* Alors uli 
Emprunt à quatre pour cent toujours ouvert, 
& auquel une combinaifon qui eût facilité le 
commerce de ces contrats & en eût affuré lê 
rembourfement,auroit mérité la confiance pu- 
blique, devoit donner les moyens d*éteindrê 
toutes les dettes au-deïTus de ce taux , de di- 
minuer de plus d'un quart l'intérêt de la dette 
publique , d'établir enfin , par la fuppreflîon to- 
tale des Charges de Finances, une comptabilité 
fimple & peu coûteufe. 

Telles avoient été les opérations , telles 
étoient les vues de M. Turgot; & c'eft ainfi 
que,, tandis qu'on l'accufoit de ne pas connoî- 
tre la Finance, apparemment pour fe confoler 
de la fupériorité qu'on étoit forcé de recon- 
noître en lui dans les grandes parties de l'Ad- 
miniftration , il avoit augmenté le revenu pu* 
blic fans mettre un nouvel impôt, & après 
en avoir fupprimé ou diminué plufieurs; & 
^ que , fans recourir à de nouveaux empunts , 
il avoit fait des rerabourfcrmens , diminué la 
dette exigible, accéléré les paiemeQS & réduit 
les anticipations* 

Ha 
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Tous ces travaux avoient été Touvrage de 
vingt mois; & deux attaques de goutte, ma- 
ladie héréditaire dans la famille de M. Tur- 
got, Ta voient empêché pendant plufieurs mois 
de s'occuper de la combinaifon ou de l'exécu- 
tion de fes plans. Le travail forcé auquel fon 
zèle pour le bien public le faifoit fe livrer au 
péril de fa vie, avoit prolongé ces attaques & 
les avoit rendues dangereufeis. 

Deux,,évenemens extraordinaires s'étoicnt 
encore oppofés à fon aftivité. Une maladie 
peftilentielle s'étoit répandue fur les beftiaux 
dans la Guyenne & dans les Provinces voifi- 
nés où les terres font labourées avec des 
bœufs. Très-peu évitoient la contagion; &îl 
étoit rare^'d'échapper à la mort. Le mal exi- 
geoit des fecours efficaces > dirigés d'après un 
plan fuivi. 

M. Turgot apprit par les hommes les plus 
éclairés, qu'il n'y avoit ni remède connu, ni 
préfervatif afluré *; & dès-lors il fentit qu'il ne 
falloit fonger qu'à empêcher la communication 
& la durée du mal. Un cordon de troupes 
inveftit les Provinces attaquées ; des Médecins 
habiles, fur-tout M. Vicq d'Azir, jeune enco- 
re, dont M. Turgot avoit fenti le mérite, & 
dont la réputation juftifie aujourd'hui le choix 
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du Mînîftre , furent chargés de préfider à 
Texécution du plan propofé. Par-tout où Ton 
n'étoit pas fur d'arrêter la communication du 
mal , il y eut ordre de tuer même les bêtes 
faines ; le Roi payoit un tiers du prix. Cette 
exécution étoit rigoureufe ; mais il étoit prou- 
vé que les propriétaires des animaux tués y 
gagnoient beaucoup, puifijue te nombre de 
ceux qui évitoientla maladie, ou qui yréfif- 
toient, étoit bien loin* d'approcher àms les 
Gantons infeftés du tiers de la totalité. Des 
précautions féveres, & fondées (ùr les meil- 
leures obfervations 5 furent employées pour 
définfefter les étâbles & détruire les derniers 
levains dé la contagion. En même temps on 
tenioit des expériences , pour eflayer' de con-' 
noître ou des remèdes ou un préfeiVatîf. On 
prenoît des précautions pour afîurèr aux pro*-* 
priétaires la vente des cuirs où -dès chairs desf 
beftiaux fains , fans s'expofer aux înciohvéniens 
qu'auroit entraînés la vente d'animaux déjàf 
attaqués ou fufpeâs de contagion.* O'naccor- 
doit des encouragemens'à ceuxqui porteroient 
dans ces Provinces des chevaux , auxquels heu-î 
reufement la maladie ne fe communiquoît pas; 
Le Gouvernement en acbetoît, & lès diftri^ 
buoic aux citoyens les moins riches. Jamaià 
H3 



Taiitorîté publique n'avoit oppofé à un plus 
grand mal plus d'aftivité, un plan de précau» 
lions mieux combiné, de^ fecours plus étçn» 
dus & mieux dirigés, 

M. Turgot ieritit alors Tutilité d'une fociët^ 
dç Médecine permanente, eflentîçllement char- 
gée de portçr des fecours aux peuples dans tes 
£pizooties comme dans les Epidémies, d'éclai- 
rer rAdminiftration dans toutes les cirçon* 
fiances où les opérations politiques peuvent 
influer fur la fan té &:, la vie des hommes « dans 
toutes celles où la confervation des citoyens 
a befoin des fecours , de la vigilance ^ de l'au- 
torité du Gouvernement. Cette même focié* 
té devoit être occupée de l'étude de la Mé» 
decine, &; fur^tout des. moyens d'en faire une 
véritable Science, ou plutôt un art dirigé ps^r 
yne Phyfique faine , & appuyée fur des priuir 
çipes donnés par l'obfervation. Mais en for« 
mant cet établifTement, qui ne reçut une der^ 
mevç fanâion qu'après la démiffion de M. Tur^ 
got, ce Miniflire avoit été fidèle à fes prin« 
çipes. Quoique bien convaincu que c^tte fo- 
çiété auroit une utilité durable , il nç vouloit 
donnçr à fon Inftitution aucune de ces for-» 
Bies qui /font fubfifter les établiflTemens long* 
teipps après (ju'ilf fojnt devenus inutiles > <jul 
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perpétuent les erreurs qu'a pu commettre le 
fondateur dans le moment de leur formation , 
qui empêchent de détruire les vices que le 
temps amené à fa fuite, & de faire les cor- 
reftîons que le changement des opinions & le 
progrès des lumières peuvent rendre indifpea- 
fables. Ainfi dans cet établiffement , le feul 
qu'il eût projeté, il fe conformoit rigoureu- 
fement aux vérités que vingt ans auparavant 
il avoit expofées dans Tarticle Fondation. 
Exemple remarquable de cette unité de prin- 
cipes , de cette correfpondance rigoureufe en- 
tre fes opinions & fa conduite qui a fait un 
des principaux traits de fon caraftere , &dont 
aucun homme d'Etat n'avoit encore donné 
Texemple. . • 

A peine le danger' des Epizooties avoit- il 
ceffé, à peine le Miniftre qui,, au milieu des 
douleurs de la goutte, avoit paflTé plufieurs 
nuits à compofer des Reglemens ou des In- 
ftruftions détaillées pour guider ceux qu 
étoient chargés (Je l'exécution de fon plan, 
avoit-il repris fes forces, qu'il eut de nou- 
veau befoin de toute fon aftivité & de tou 
fon courage. 

Il n'avoit accordé la liberté au* Commerc 
des grains que dans l'intérieur du Royaume 
H4 
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& il étoit difficile de fuppofer que cette liber- 
té pût amener la difçtte: on n'avoit même pas 
ofé le dire clairement. Mais il falloit un pré- 
texte pour attaquer le Miniftrc ; & cette loi 
le fournit. 

L'année avoit été mauvaife; le peuple étoit 
accoutumé, dans les momcns de difette, à fe 
livrer à des excès contre hs marchands de 
bled que le Gouvernement avoit eu fouvent 
la foiblelle dp. lui abandonner; & il s'étoit éle- 
vé dans une ou deux Villes de Bourgogne des 
émeutes qu'un peu de fermeté avoit bientôt 
diffipées. . Mais un orage plus grand fe pré- 
paroit du côte de la Capitale. Quelques li- 
vres faits pour avertir les gens du monde , 
qu'efFrayoit la vertu du Miniftrc, de diriger 
leurs clameurs contre cette partie de fon Ad- 
miniftration, furent répandus avec profufion. 
Liji & les hommes qui. pàrtageoient fes prin- 
cipes y étoient peints comme des gens occu- 
pés de chimères fyftématiques , voulant gou- 
verner du fond de leur cabinet d'après des prin- 
cipCvS fpéculatifs, & facrifiant le peuple à des 
cjcpéricnces qu'ils vouloient faire pour prou- 
ver la vérité de leurs fyftêmes. Bientôt après ^ 
des brigands criant qu'ils manquoient de pain , 
& payant avec de l'or le bled qu'ils forçoient 



de leur donner à vil prix & qu'ils revendoient 
enfuice, ameutant le peuple avec de faux ar- 
rêts du Confeil imprimés, traînant après eux 
la populace des villages, pillèrent fucceflîve- 
m.ent les Marchés le long de la BafTe-Seine & 
de rOife. Ils entrèrent dans Paris, dévafterent 
quelques boutiques de Boulangers, elTayerent 
de foulever le peuple , & ne firent que Tef- 
frayer. Ils parurent à Verfailles , & ils n'eu- 
rent que la glpire de faire peur à quelques 
Courtifans, M.Turgot vit dans les circon- 
ftançes de cette énjeute un plan d'affamer Pa- 
ris,- L'argent , l'or même que les pillards 
avoient avec eux, cette méthode de détruire 
les ccHneftibles en aflurant qu'on mouroit de 
faim , de s'ari'oger le droit de taxer la den- 
rée, tout lui annonçoit un fyllême fuivi de 
rébellion & de pillage , tout lui prouvoit la 
néceifité d'opppfer au mal des remèdes capa- 
bles, de r^rrêter , de fauver la Capitale , & 
peut-être la France. Tous les. pouvoirs fem- 
bloient fufpendus; lui, feul agiffoit: la vertu 
& le génie avoient obtenu dans ce moment de 
cfife tout cet afcendant qu'ils prennent nécef- 
fairement lorfqu'ils peuvent déployer toute 
leur énergie. Des troupes fu;*ent répandues 
le long de la Seine, de l'Oife, de la Marne 
Hs 
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& de TAîne ; par-tout elles prévinrent les pil- 
lards 5 ou les diflîperent. Le défordre finit aux 
frontières de l'Ifle de France & de la Picar- 
die. Le Lieutenant de Police de Paris & le 
Commandant du Guet, dont la conduite avoit 
annoncé une foiblefle & une inaélion que les 
circonftanceç pouvoient rendre funeftes, fu- 
rent déplacés. Le Parlement troublé avoit 
rendu un Arrêt qui , en défendant les attrou- 
pemens, arrêtoit que le Roi (eroit fupplié de 
faire baifler le prix du pain. Cet Arrêt eft 
affiché le jour même de Témeute à l'entrée de 
la nuit; il pouvoit la renouveller dès le len- 
demain & la rendre dangereufe.' M. Turgot 
court la nuit à Verfeill^s , réveille le Roi & 
les Miniftres , propofe fon plan , le fait agréer. 
Les affiches de TArrêt font couvertes par des 
Placards , qui défendent au nom du Roi les 
attroupemens fous peine de mort. Le Parle- 
ment , mandé le matin à Verfailles » apprend 
dans un Lit de Juftice que le Roi cafle fon Ar- 
rêt, attribue aux Prévôts des Maréchauffées, le 
jugement des féditieux, & veut bien excufer 
fur les circonftances une démarche dont les 
fuites auroient pu être fatales. 

Dès ce moment tout fut tranquille; les fé- 
ditieux difperfés, pfefque toujours prévenus » 
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bientôt réprimés ^ difparureiH; prpmptement. 
Un petit nombre de viftimes furent immolées 
à la tranquillité publique. Le peuple vit pour 
la première fois le Gouvernement , inacceffiblc 
à toute crainte , fuivre conftamment fes prin- 
cipes 5 veiller à la confervation des fubfiftan- 
ces j à la fureté dés Commerçans , déployer - 
toute fon aélivité , toutes fes forces contre le 
défordre » prodiguer des fecours , mai9 refu- 
fer auc préjugés , aux opinions^ populaires 9 
tout facrifice contraire à la juftice ; & bientôt 
la confiance reprit la place de l'inquiétude &' 
des murmures. 

Un mois après le Roi traverfa, pour aller 
à Rheims, une partie du théâtre de ces fédî- 
tions, & il n'y trouva qii'un peuple qlii bé- 
niflbit fon Gouvernement. On avoit voulu 
le forcer à facrifier fon Miniftre à la crainte 
des émeutes populaires: & ce mot, répété avec 
tranfport par la nation attendrie, il n'y a que 
M. Turgot & moi qui aimions le peuple ^ fut la 
récompenfe du Miniftre & la punition de fes^^ 
ennemis. 

La conduite perfonnelle de M. Turgot avoit 

été conforme à fes principes. Il avoit écar. 

té dç fpn département tout les féconds qu'une 

. opinion , trop générale pour être abfolumenc 
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fâufle» lui avoiC montrés comme indignes de 
fa confiance (*). Il avoit détruit un Com^ 
merce de grains fait au nom du Gouverne^ 
ment, & par cette feule raifon juftement 
odieux au peuple. En encrant dans fa; place 
il en avoit diminué les appointemens d'un 
quart , & n'avoit rien demandé pour les fraix 
de fon établiiTement. Sous fon Miniftere les 
parts dans les affaires fans avoir fourni de 
fonds » les penfions fur les places, furent fé- 
verement profcrites. Plufieurs dons extorqués 
des Villes furent reftitués. Les Députés d'u- 
ne Ville y en lui rendant compte de leur Ad* 
miniftration , lui parlèrent de droits aliénés 
autrefois pour un prix que l'augmentation de 
ces droits avoit rendu beaucoup au-deflbus de 
la valeur aftuelle. Le Miniftre leur dit qu'il 

falloit rembourfer. Mais Monfieur , une 

partie de ces droits vous appartient. Ce 

n'eft qu'une raifon de plus. 

Un Négociant y par une de ces adulations 
ufées, dont les Minières commencent à ne plus 



(*) M. Turgot étoit perfuadé que le foiipçon bien fon- 
dé fuffic pour retirer fa confiance & ôier une place , mafs 
non pour priver des dédommagemens ou des récompenfes 
que les fervices & le travail ont pu mériter. 



être flattés, lui propôfa de daimer fon nom 
à ua VaHTeaa deftiné à la traite des Nègres. 
M. Turgot rejeta cette ôfTre avec l'indigna- 
tion d'une atne vertueufe^ qui n'a pu être fa* 
miliarîfée avec l'idée d'un crime par l'habitu- 
de de le voir commettre ; & il ne craignit 
point par ce refus d'aimniicer publiquement 
fon opinion , au rifque de foule ver contre lui 
tous ceux qui croient l'intérêt de leur fortu- 
ne lié avec la cofafervation de cet infâme trafic. 
"Tous les hommes qui cultivoient les Scien- 
ces 5 les Lettres > les Arts 9 qui avoient des ta- 
lens & en faifoîent un ufage utile, étoîent trai- 
tés avec diftinélion. On étoit fur d'être écou- 
té 5 d'être accueilli , pourvu qu'on eût à lufi 
dire quelque chofe qui pût contribuer au bon- 
heur publia 

Il ne fè bornoit pas à propofer au Roi les 
loix qu'il jiigeoit les meilleures , à permettre 
autant qu'il étoit en lui la libfe difcuffion des 
objets de l'Adminiftration ou de finance; il doiy. 
na l'exemple utile de rendre au public un 
compte détaillé & raifonné des principes d'à- 
près lesquels les loix étoient rédigées, & des 
motifs qui en avoient déterminé les difpofî- 
Cions. 

Le préambule de l'Arrêt qui rend la liber* 



té au Commerce des Grains , celui des 'Edits 
qui abolilTent les Corvées » détruifent les Ju- 
randes, révoquent les privilèges qui gênoienc 
le Commerce des Vins , font des chefs-d'œu- 
vres dans un genre pour lequel il n'y avoît 
pas de modèle. L'ame fimple & grande de M. 
Turgot dominé par un fentiment profond d'a- 
mour du peuple , de zèle pour la juftice , & 
prefque inacceflible à toute autre paflion , prit 
aifément le ton noble & paternel qui convient 
à un Monarque expofant aux yeux de fa Na- 
tion ce qu'il croit devoir faire pour fon bon* 
heur. 

Ce n'eft point cette Majefté févere des Em* 
pereurs donnant des loix à TUnivers au nom 
d'un Peuple conquérant ; c'eft la dignité mo- 
defte d'un père qui rend compte à fes enfam 
des defleins qu'il a formés pour eux , éclaire 
leur raifon fur les motifs de l'obéiflance qu'il 
en exige, & femble moins occupé de leur com- 
mander, que de les confoler & de les inftruire. 

On fent combien toute louange que le Sou- 
verain auroît l'air de fe donner feroit peu dé- 
cente & pour lui même & pour le Miniftre, 
qui fe loueroît fous le nom du Prince. On 
fent combien feroit déplacée toute prétention 
à l'efprit, aux beautés de ftyle, à de grandes 
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idées. Plus un homme eft élevé ou par fou 
rang, ou par fa puiflance, ou par fon génie, 
plus ces petites foibleffes de l'orgueil le rabaiC- 
fent ou Taviliflent. On ^ fent qu'il s'agit d'é- 
clairer le peuple , & non de lui plaire en flat- 
tant fes opinions , fes préjugés , ou ce defir 
vague d'un état meilleur qui lui fait embraffer 
tant de chimères. Si une telle Politique peut 
être permife à un Miniftre qui veut confer- 
ver fa place , elle ne peut jamais être celle d'un 
Roi ; & ce feroit trahir à la fois le Prince & 
les Sujets , que de l'employer en parlant en 
fon nom. 

Cet ufage , confacré par l'exemple de M. 
Turgot , exige fans doute dans un Miniitre 
ou de grands talens ou un grand caraétere ; 
mais c'eft auffi un des moyens les plus fûrs pour 
faire naître dans une Monarchie cet efprit 
public , ce goût de s'occuper des affaires na- 
tionales; avantage qu'on a cru-faufferaent être 
réfervé aux Conftitutions républicaines, &qui 
eft un des plus grands qu'elles puiiFent avoir» 

M. Turgot n'écoit pas tellement abforbé par 
les travaux immenfes de fa place , qu'il n'eût 
encore des momens à donner à des objets qui 
lui paroiflbient importans pour le bien public. 
Lorfqu'il fut queftion du Sacre du Roi , il pro- 
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pofa de faire à Paris cette cérémonie. Il y 
voyoit l'avantage d*une grande économie, & 
l'avantage non moins grand de détruire le pré- 
jugé qui y deftine la Ville de Rheims , y fait 
employer une huile regardée comme mîracu- 
leufe d'après une fable rejetée par tous les Cri- 
tiques, y ajouté l'opinion faufle d'une vertu 
non moins fabuleufe, & peut contribuer à fai- 
re regarder comme néceflaire une cérémonie 
qui n'ajoute rien aux droits du Monarque. 
Dans un temps paifible ces préjugés ne font 
que puériles; dans un temps de trouble ils peu- 
vent avoir dçs conféquences terribles; & la 
prudence exige qu'on choifiiFc , pour les atta- 
quer , le moment où ils ne font pas encore 
dangereux. 

M. Turgot propofoît en même temps de 
changer la formule du ferment du Sacre. II 
trouvoit que dans celle, qui ejft en ufage, le 
Roi promettoit trop à fon Clergé & trop peu 
à fa Nation ; qu'il y juroit d'exterminer les hé- 
rétiques; ferment qu'il ne pourroit tenir fans 
commettre le crime de violer les droits de la 
confcience, les loix de la raifon & celles de 
l'humanité; ferment que Louis XIII. & Louis 
XIV. avoient été obligés d'éluder, en publiant 
dans une Déclaration , qu'ils n'entendoient 

point 



î)omt y comprendre les Protejiantî^ c'ell-à-dK 
re, les feuls hérétiques qui fuflent dans leurd 
Etats. M. Turgot croyoit qu'une promefle 
publique & folemnelle ne pouvoit pas être une 
vaine, cérémonie, & que lorfqu*un Roi, qui 
n^a rien au-deffus de lui fur la terre, prenoit 
à la face du ciel un engagement avec les hom- 
mes, il ne devoit jurer de remplir que des de- 
voirs réels & iroportans (♦)• 

Ces idées ne furent point exécutées; mais 
M; Turgot fe crut obligé de faire un Mémoi«- 
re où il expliquoit au Roi fes principes furU 
tolérance , & op. il prouvoit qu'un Souverain ^ 
convaincu que la Religion qu'il profclTe eft la, 
feule véritable , doit laifFer la liberté abfoluc 
<ie la croyance & du culte à ceux de fes fu«- 
|ets qui en profeflent une autre; qu'il eft obli- 
gé à cette Tolérance par devoir de Confcien- 
ce, par une obligation rigoureufe de Juftice 
fondée fur le Droit naturel, par l'humanité , 



. (♦) Au ftrmeni, à la fois illufoire & cruel.de ne 
point pardonner aux duelliftes, M. Turgot âvoit fubfti- 
tué celui d'employer tous C^s efforts pour d($truire le pré- 
jugé barbare qui, eft la caufe des duels. On Cent bien que 
dans ce nouveau ferment, il n'écoit point queftion des blas- 
phémateurs: pour les hommes qui font ufage de leur rai- 
Cbo , le mot qQ, abfolument vutde de feni* 

I 
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enfin par Politique. J^. Turgot n'a terminé 
que la première partie de ce Mémoire ; & c'eft 
la plus importante , parce que c'eft la feule 
fur laquelle tous les hommes de bonne foi, qui 
ont quelques lumières , aient pu conferver des 
doutes. 

Il prouve que plus un Prince croît à fa Re. 
ligion , plus il doit fentir combien il feroit ini> 
jufte & tyrannique de la lui ôter, & plus auffi il 
doit juger qu'il commettroit la même injulKce 
«"il troubloit la confcience de ceux qui y avec 
une égale bonne foi, font également perfuadés 
d'une Religion contraire. Il prouve que tou- 
tes4 les religions ayant été adoptées ou reje« 
tées par des hommes honnêtes & inftruits qui 
en avoient fait un examen fcrupuleux> on 
peut le$ croire par l'effet d'une perfuafîon in- 
time ; mais qu'il feroit abfurde de fuppolèr 
qu'elles fuifent appuyées fur des preuves que 
Ja mauvaife foi feule peut faire rejeter: que 
dès-lors la perfécution, même en faveur -de' 
la vérité , cefFe d'être légitime , parceque l'er- 
reur involontaire n'eft pas un crime, & que 
le confentement donné à la vérité qu'on ne 
croit pas eft une aftion coupable ; qu'ainfi , eu 
violant les droits de la confcience^ on s'ex- 
pofc à faire commettre un crime , & dès-lors 
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que foi même on en commet uni que cetttt 
perfuafion perfonnelle ne peut pas être un* 
raifon de troubler la confcience des autres ^ 
parce qu'elle n^eft pas pour eux une raifon de 
croire: que plus on croit la religion impor* 
tante , eflentielle au bonheur éternel 5 plus 
l'on doit refpeéler dans autrui le fecret de la 
confcience; & qu^ainfi l*on ne peut être into- 
lérant fans inconféquence, à moins qu'on no 
regarde les religions comme des étahliiTemenj 
politiques deftinés à tromper les hommes pont 
les mieux gouverner. 

Tels avoient été les opérations ^ les tra« 
vaux ) les vues , la conduite de M. Turgot 
lorfque le Roi lui demanda (a démifllon ^ qu'il 
n'eût pas donnée 9 parce qu^il n'étoit ni dam 
fon ame , ni dans fbn génie , de croire jamaîl 
le bien impoffible (*). 

Il y avoit longtemps qu'il prévoyoît Cet évê* 
nement. , Les Edits par lesquels il détruifoit 
les Corvées & les Jurandes n'avoient été en^ 



(•) Il avoit été averti aflez à temps pour prévenir fort 
renvoi par une démiflîon volontaire ; & il ne pouvoic 
douter ni de la vérité de cet avis» ni du motif d'égards 
pour fa perfonne & de refpefl pour fa vertu qui le lii^ 
flvoic fait donner* 

la 
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fëgîftrës qu'en Lit de Juftice, & après des re- 
montrances prefque aufli vives que celtes qui 
avoienc été faites par les mêmes Corps con« 
tre les Corvées & les Jurandes. Chacune de 
fes opérations excitoit un murmure ; chacun 
de fes projets trouvoit un obftacle (*). Dans 
les premiers momens de fon Miniftere, le pu- 
blic 9 effrayé de la crainte d'une banqueroute 
ou d'un nouvel impôt 9 n'avoit pas fongé au 
danger d'une véritable réforme dans l'Etat; 
danger prefque auffi grand pour la plupart des 
habitans riches de la Capitale. Mais la pre- 
mière crainte diffipée> on apperçut le péril 
dans toute fon étendue: il étoic impoffible de 
ne pas voir quels principes dirigeoient cette 
nouvelle Adminillration. Elle annonçof c par- 
tout le defir de rétablir les citoyens dans leurs 
droits naturels violés par une foule de loix 
que l'ignorance & la foibleffe , plus que le 
defpotifme y avoient multipliées. Par-tout el- 
le montroit le projet, d'attaquer les abus dans 
leur fource , & de n'avoir pour Politique que 



(*) Pour que la clameur publique s'élevât contre une 
opinion , il fuffifoit qu^on le foupçonndt de la partager; 
& on lui attrîbuoit toutes celles qu'on croyoic propres à 
le rendre odieux. 
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le foin de fe conformer à la vérité Â à la juC 
tîce. 

Tous ces pouvoirs Ariftocratîques qui » dans 
une Monarchie , ne fervent qu'à fatiguer le 
Peuple & à embarrafler le Gouvernement, 
prévoyoient que leur deftruftion. ou leur ré- 
forme feroic la fuite d'un fyftême d'Âdmini* 
ftration jufte & ferme. 

Lés Courtifans fentoient trop bien qu'ils n'a-, 
voient rien à efpérer de M. Turgot; ils pré- 
voyoient que s'il avoit un jour le crédit de 
porter l'économie dans les dépenfes de la Cour, 
il attaqueroit la racine du mal , & ne fe con- 
tenteroit pas d'en élaguer les branches les plus 
foibles que d'autres auroient bientôt rempla- 
cées. Ils prévoyoient la deftruftion de ces 
eharges, de ces places qui, inutiles à l'ordre 
public & cependant payées par le peuple y font 
de véritables vexations. Jadis féduits par l'ap- 
pat de l'or, ils étoient venus dépofer au pied 
du trône les reftes de leur antique pouvoir; 
mais le temps eft arrivé où la nation ne doit 
plus ni les craindre, ni les payer ; où ils ne 
doivent prétendre ni à la gouverner, ni àl'ap* 
pauvrir. 

Les Financiers favoient , que fous un Mi- 
niftre éclairé > occupé feulement de fimplifier 

13 
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& de réformer la perception de Timpôt, le« 
fources de leur exceflîve opulence alloient 
bientôt tarir. 

Les hommes qui font le Commerce d'argent 
fentoient combien ils feroieiit inutiles fous un 
Miniftre ami de l'ordre, de la liberté du Com- 
merce 9 de h publicité de toutes les opérations. 

Tout ce peupfe d'hommes de tout état, de 
.tout rang, qui a pris I^ funefte habitude de 
fubfîfler aux dépens de la nation fans la fer- 
vir, qui vit d'une foule d'abus particuliers Se 
les regarde comme autant de droits; tous ces 
hommes, effrayés, allarmés, formoient une. 
b'gue puiflànte par leur nombre & par l'éclae 
de leurs clameurs. 

Comme on hfa point de fortune à eipérer 
fous un Miniftre éclairé & vertueux , un tel 
Miniftre n'a point de parti. Au ' (Commence* 
ment du Miniftere de M. Turgot, un grand 
flombre d'hommes qui avoient des taléns, des 
lumières, d'autres qui imaginoient en avoir ou 
qui efpéroient le lui faire accroire, eflayerent 
de lui en foriper un'; peu à peu ils fe retire* 
rent & allèrent fe joindre à fes ennemis. 

Les gens de Lettres, qu'on doit compter 
pour beaucoup dans toutes les circonftances où 
rapioion pubUque k one influence piiiiTacte, 
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içmbloîent devoir fe rallier à îin Miniftre zélé 
pour les progrès de la raifon, faifant à la Cour 
& même dans le Miniftere une profeffion ou* 
verte d*aimer les Lettres & de les cultiver. 
Mais ils abandonnèrent bientôt un homme qui 
eflimoit leurs produâ:ions,mais qui les jugeoit^ 
apprécioit lé degré d'utilité de leurs divers tra» 
vaux» & faifoit de cette utilité la mefure des 
récompenfes qu'ils méritoient. 

Il ne reftoit à M, Turgot que Je peuple & 
quelques amis; & c'étoit une refTource bien 
f bible à oppofer à tous lesTartis, à tous les 
Corps ligués contre lui. L'efprit public, ce 
zèle pour le bien général qu'il avoit créé en 
France, exiftoit au fonds des Provinces, s*y 
occupoit de projets utiles, mais il n'avoît pé» 
lîétré ni à Paris , ni à la Cour. 

Sa vertu , fon courage, avoient mérité & 
obtenu Teftirae du Roi ; mais il lui manquoit 
cette cofifiance intime & perfonnelle qui peut 
feule foutenir un Miniftre gontre des partis 
nombreux & puiflans. Ilsl^voient triompher 
& empêcher une révolution qui , en failànt le 
bonheur de la France , eût contribué par un 
grand exemple à celui de toutes les nations. 

Il étôit temps pour les ennemis du peuple. 
M. Turgot avoit fait pour le bien public pref- 
l4 
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que tout ce qu^un Mii\ifl:re peut faire feul & 
fens appeller la nation à fon fecours ; & il avoit 
préparé de nouvelles opérations au moyen des- 
quelles la nation , en même temps qu'elle joui- 
roit des avantages immenfes qu'elle devoit re- 
cueillir de fes travaux, devoit l'aider à en exé- 
cuter d'autres non moins importans. 

Je vais expofer ici fon. plan & en dévelop- 
per les conféquences dans toute leur étendue, 
du moins autant que j'ai été capable de les 
cmbrafler. S'il fe gliffoit quelques erreurs dans 
le compte que je vais rendre , ^c'eft à moi feul 
qu'il faut les imputer: le génie de M, Turgot 
méritoit un autre interprète. Je ne craindrai 
point de rendre le bien plus difficile, en montrant 
combien il peut paroître redoutable à des claf- 
fes riches ou puiflantes. Ce n'eft pas en trom-r 
pant les hommes qu'il faut les fervir; c'eft de 
la force de la vérité & de la raifon qu'ils doi- 
vent attendre leur bonheur , & non de la po- 
litique & de l'a^réfle d'un Miniftre. Cette il- 
lufion d'ailleurs eft fi paflagere, il faut, pour 
la produire, l'acheter par des facrifices fi .dan- 
gereux pour les intérêts publics, que fi la ver- 
tu pouvoit fe prêter à ce genre d'hypocrifie, 
' une politique fage devroit encore la profcrire, 

La première grande opération que fe pror 
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pofât M. Turgot, étoit rétabliffement de ce 
qu'il appelloit des Municipalités. UneAflem-> 
blée de Repréfentans ne peut être utile, fi fa 
forme n'eft pas telle , que le vœu de rAffem- 
blée foit en général conforme à la volonté & 
à Topinion de ceux qu'elle repréfente; fi les 
membres qui la compofent ne connoifi!ent pas 
le véritable intérêt de la nation ; fi enfin ils 
peuvent être égarés par d'autres intérêts & 
fur-tout par des intérêts de Corps. L*Efprît 
de Corps eft plus dangereux que l'intérêt peu 
fonnel, parce qu'il agit à la fois fur plus de 
perfonnes , qu'il n'eft jamais retenu par un 
fentiment de pudeur , ou par la crainte du blâ- , 
me qu'on ceflTe de redouter dès qu'il eft par* 
tagé, parce qu'enfin l'intérêt perfonnel d'un 
grand nombre, d'hommes ifolés ne peut être 
contraire à l'intérêt général que dans des cir- 
confiances rares & pafiageres. 

C'efl; pour remplir ces trois conditions prîn- 
cipales que M. Turgot avoit combiné le plan 
des Aflemblées dont il fe préparoit à propo* 
fer rétabliflèment. Il eût commencé par réu- 
pir difTérens Villages en une feule Commu** 
Dauté. 

L'AfTemblée générale des membres de cette 
Communauté eût été compofée des feuls Prb* 

is 



j)rîétaîres, Cenr dont la propriété eût égalé 
un revenu déterminé. auroient eu une voix; les 
autres Propriétaires ) réunis en petites Afiëm- 
blées dont chacune auroit pofTédé coUeâivé- 
tnent environ le revenu exigé pour unevoix, 
auroient élu un Repréfentant à rAlTemblée 
générale. 

Par ce moyeti la repréfentation auroit été 
beaucoup plus égale qu'elle n'a jamais été dans 
aucun pays. Aucun citoyen, pour ainfî dire, 
n'en eût été privé que volontairetaent ; & H 
eft à remarquer^ qu'en fe conformant ainfi ad 
principe que les feuls Propriétaires ont droit 
à ces.Aflemblées-, perfonne de ceux qu*il peut 
être utile d'y appeller n'en étoit vraiment 
exclus. On ne multiplioit pas les voix à Tex- 
eès , comme dans les pays où Ton auroit fixé 
à une très petite valeur le revenu qui donne 
le droit d'avoir une voix; & on ne privoit 
pas du droit de voter un grand nombre de ci-, 
toyens,. comme dans les pays où ce, revenu 
(feroit fixé trop haut. 

• Ces Aflêmblées générales auroient été bor- 
nées à une feule fonftion , celle d'élire le Re- 
préfentant de la Communauté à rAlTémbléa 
dû Canton , & un certain nombre d'officiers . 
chargés de gérer les affaires communes & de 
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veiller far les petites admimftratioDs que Tan 
aurûit été obligé de conferver dans chaque 
Village, mais en leur donnant une forme nou* 
velle. Les mêmes Aflemblées auroient été 
formées dans les Villes par les Propriétairefi 
des maifons, & fur le même plan qui auroit 
été adopté par les Communautés dei campa- 
gnes* 

Il réfultoit de cette combinaifon.un grand 
avantage. Réunis en Corps affez nombreux 
& dans lesquels les Seigneurs de teri*es , les £c« 
cléfiàftiques, n'auroient eu de voix, n'auroient 
été élus Répréfentans que comme Propriétai- 
res , les citoyens des campagnes auroienc eu 9 
pour foutenir leurs intérêts 5 des défenfeurs 
plus éclairés, plus accrédités que de fimples 
iyndics de Paroiffes. Ils auroient pu luttet 
contre les Corps municipaux des Villes., dont 
le crédit a fu fouvent arracher dps reglemens 
funeûes aux campagnes. Ils euiFent pu fe dé« 
fendre avec plus d'avantage contre les ufurpa- 
tioBS des Ecclélîaftiques & contre celles des 
I^obles , contre Tautorité des Adminiftrateurs 
fubalternes , contre l'avidité des gens de Jufti* 
ce, &c. &c.; & on pou voit efpérec de trou*' 
ver même, dès le premier établiffement, des 
Seigneurs du des EccléûaKiqoes qui profère- 
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roient Thanneur d'être choifis par la voix pu^ 
blique comme les chefs & les proteâeurs de 
leurs cantons ) à la vanité de faii'e valoir des 
droits odieux au peuple , devenu le juge de 
leur conduite & le difpenfateur de places qu'ils 
auroient ambitionnées. 

. Les Aflêmblées municipales d'un Canton y 
tel à peu près que ce qu'on appelle une Elec- 
tion 5 auroient nommé chacune des Députés 
qui 9 à des temps marqués » y auroient tebu 
une ÂiTemblée. 

Chaque Eleâion eût envoyé des Repréfen- 
, tans à une AfTemblée provinciale; & enfin un 
Député de chaque Province eût formé dans la 
Capitale une AfTemblée générslle. 

Aucun Député n'eût fiégé dans ces AfTem^i 
blées ni comme revêtu d'une charge, ni com- 
me appartenant à une certaine clafTe; mais au- 
cune clafTe , aucune profefCon de celles qui 
n'exigent pas réfidence, n'eufTent été exclues 
du droit d^repréfenter une Communauté, une 
Province. Le grand Seigneur, le Pontife, le 
Magiftrat , eufTent fiégé comme 'l'homme du 
peuple, fuivant que le choix de la Commu- 
nauté , du Canton, de la Province, en eût 
décidé. 

La conftitution de toutes ces AfTemblées eût 
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été la même. M. Tiirgot p'imaginoit pas que 
b. différence des caraâeres d'un Normand & 
d'un Gafcon dût exiger une forme diffërente 
d'Adminiftration ; il penfoit que ces rafînemens 
politiques, employés avec tant d'efprit pour 
jufiifier d'anciens abus, n'étoient propres qu'à 
en produire de nouveaux. 

L'égalité entre les membres lui paroiflbit 
encore plus néceiTaire. Un Député du Cler* 
gé, un membre de la Noblefle, ouunEcclé'» 
fiaftique, un Gentilhomme Députés des Pro- 
priétaires de leur Canton , ne font pas les mê- 
mes hommes. Les uns fe croient les Repré* 
iëncans de leur ordre , & obligés par honneur 
d'en foutenir les prérogatives; les autres re- 
gardent ces mêmes prérogatives comme des in- 
térêts perfonnéls qu'il ne leur eft permis de 
défendre que lorfqu'ils les croient liés à l'inté- 
rêt commun. Si les Députés font partagés en 
ordres différens, on donne une nouvelle fanc- 
tion à l'inégalité qui fubfifte entre eux; &les 
Députés des ordres populaires , déjà inférieurs 
en crédit, le font encore par la place qui leur 
eft afSgnée. On devroit chercher à unir les 
citoyens entre eux, & on ne fait que les di- 
vifer en marquant avec plus de force la limi- 
te qui les fépare. Si par un efpric de popu^ 
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hrtté.on multiplie lee meùibrcs des Repréfen- 
tans à proportion du nombre de ceux qu'ils 
reprëfenteot^ on tombç dans JMnconvénienC 
oppofé» Toppreilion des ordres fupérieurs. Si 
les différent ordres ont des intérêts communs > 
pourquoi ne pas en abandonner le foin à une Af- 
femblée'où ces ordres font confondus? Si leurs 
iDtérêts font oppofés, ell^ce d'une Aflèmblée 
où ces ordres font i2parés que vous devez at- 
tendre des déçiiions conformes à la raifon , des 
opérations conduites avec impartialité? N*eft 
il pas évident que s'il y a quelque égalité de 
nombre entre ces ordres^ ce feront véritable* 
ment les transfuges des ordces inférieurs qui 
formeront les déctfions? Ces intérêts d'aiU 
leurs ne font pas fi oppofés qu'ils le paroi/Tent 
aux efprsts égarés par les préjugés, agités par 
de petites paffîons; & la divifîon entre ]esor*> 
dres ne ferviroit qu'à multiplier ces erreurs 
contraires i l'intérêt général. 

£n -France la diftinâiôn entre les bourgeois 
des Villes & les^faabitans des Campagnes ne 
peut êu-e qu'odieuse. Le Clergé n'eft pas uo 
Corps .politique , mais uûe profelBon ; il nt 
doit pa3 phis former un ordve qu'aucune att- 
ire claffe de citoyens payée par l'Etat pour y 
«xerçer une fonàioù piibliqœ. La vraie Noi* 



CI43X 

blefTe , les defcendans de l'ancienne Chevale- 
rie n'a voient pas à fe plaindre d'uûe.fbrmc 
où jis ne paroît^oient que comme les. Chefs ^ 
les Rèpréfentans du Peuple. C'étoic les rap- 
peller à leut premis^re origine. D'aiUeur^ )& 
NobleiTe riche de poiTeffioûs en terres ne pour- 
roit manquer d'avoir dans une conilitutioii 
femblable une afTez grande prépondérance , en 
même temps que cette même conflitution ou- 
vriroit à la Nobleflè pauvre une i^rriere ho- 
norable. Des Aflemblées fans diftinâdon d'or, 
dres ne pouvant avoir un autre intérêt que ce- 
lui de la nation y n'y euflent pas introduit un 
régime anarchique formé de petites Arifto- 
çratles féparées> qui auroient été gouvernées 
par des Courtifans dont il eût fallu acheter le 
fuifrage ou réprimer les intrigues » & qui, fi 
elles avoient quelquefois défendu le Peuple 
contre les Miniibes , auroient plus fouvenC 
obligé Iqs Minières de le défendre contre el- 
les-mêmes (*). 

- (*) M. Turgot favoit irôs-blen , que rétabliflement d'Af- 
lëmblées avec des Ordres, des PréHdeas perpétuels, &c. 
feroit plus facile , qu'il alTureroit à un Minière Tappui des 
chefs du Clergé, des Courtifans, des membres de la pre- 
mière Noblelfe, tous flattés d'acquérir de rimporcance» 
d'obliger les Minidres de compter avec eux (commç dir 
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L'opëratiOD eût embraffé à la fois tous les 
pays d'EIeâions. dette marche étoît la feule 
qui pût en aifurer le fuccès , qui donnât à ces 
Aflemblées, dès les premiers temps de leur 
^tablifTement, une véritable utilité, qui eût per- 
ihis enfin de faire le bien d'une manière gran- 
de & durable. L'idée de faire un eflai fur une 
feule Province paroiflbit à M. Turgot une vé- 
ritable puérilité , qui n*eût fervi à rendre le 
premier pas plus aifé qu'en rendant le fécond 
bien plus difficile. 

C'étoit uniquement à des fondions d'Admi- 
niftration que M. Turgot croyoit devoir ap- 
peller ces Aflemblées; & il ne penfoit pas que 
ces fondions duifent s'étendre au-delà de l'exé* 
cation des reglemens généraux, desloix éma- 
nées de la puiflance fouveraine. Il croyoit 

que 

fofent les grands de la Cour de Louis XI V.) f d'avoir part 
8u Gouvernement, de fô frayer la route du Mîniftere, Il 
iftvoif même que cette forme avoit ce jade mélange 6e 
îefpeét pour les erreurs anciennes fi propre à concilier aux 
nouveautés la faveur publique. Mais ilfavoicaulfî, qu'un 
lel écabliffement étoit le moyen le plus fût de mettre à la 
réforme des abus un obflacle vraiment infurmontable , & 
de changer la conditution de TEtat fans utilité pour le 
'|)euple. ' 



( U5 ) 

t^ la iîeftfùaîon d'àbu« compliqués & mul* 
tîpliés, la réforme d'un fyftême d'Adminiftla- 
tioci). la refonte d'une L^gilltation, ne pou^ 
voient être bien faites que d'après un plan té^ 
gdlierj un fyftème combiné & lié, que tout 
dev'oît y être Touvrag^d'un feol homme» 

Il favoit que dan^ tes Etats même oii la co11>« 
ftitutiôB eft la pkis populaire ^ où, par devoir 
comme par ambition; tous les citoyen» s^oc-^ 
Cupent des affaires publiques , c'eft- prefquë 
toujours 9U gré» des préjugés qu*elleg font êé^ 
ddéës. Ce'ft-là fur^tout que les abus font 'étef- 
0el^ &r les changemens utiles impoifibles* 

Mais dam une Monarchie où uâ établiiTe^ 
ment de cette efpece feroit nouveau , qu'aÉ* 
tendre d'une AiremMëe> d^hoinmes prefqtfe tout 
étrangers aux affaires publiques, indocitesàta 
Voi3t de la vérité, pfoïftptS'à fe laifller fédùi- 
re' à c-elle du premier charlatan qui tenteroîf 
cte lèfs féduîret L^ généroffcé qui povteroit à 
letlr laiffer le foin ^ prononcer fur leurs in* 
lérêts ne feroit qtf'i^e cruauté hypocrite. Ce 
feroît abancïonner en piare perte lepki^graâd 
avantage des Mottarchîesj celui de pou\toir 
détruli^ rédifice des préjugés avasit qu'à & 
fuit écroulé de lui^ttoéflie, & de faire de^ r&- 
form« 4t2tes> mânek>rfqiie-lafoul&<te^ hùm 

K 
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mes riches & puiiTans protègent les abus, ce^ 
lui enfin àe fuivre un fyftême régulier^ fans 
être obligé d'en facrifier une partie à la né* 
ceflîté de gagner les fufFrages. 

M. Turgot s'é toit occupé de ce plan long- 
temps avant d'entrer dans le Minifiere. Il ea 
avoit médité Tenfemble, en a voit examiné tou- 
tes ks parties, avoit réglé la marche qu'il fal* 
Ipit fuiyre, & arrêté les moyens de Texécu- 
ter. Il eût voulu porter ces établiiTemens dès 
leur première origine au degr^é de perfeâion 
auquel l'état des lumières aétuelles permettoit 
de s'élever. Il n'eût, voulu ni faire aucun là- 
orifice ^^ Topinion du moments, ni donner à 
ces Aifemblées une forme vicieufe foit pour 
obtenir une gloire plus, brillante, foit même 
pour en faciliter l'établifTement, II favoit que 
touCQ inllitution de ce genre > il une fois elle 
a été faite d'après des principes erronés ^ ne 
peut plus être réformée que par de grands 
efforts & peut-être aux dépens de la tranquil- 
lité publique; & il ne croyoit pas qu'il fût 
permis à un Miniftre, qui; doit, préférer l'uti- 
lité générale à fa propre gloire, de faire un 
bien paflàger pour rendre! mpofCble tout bien 
plqs grand & plus durable. C'elt dans les mê-. 
mes vues qu'il eût vouli. régler k la fois, la 
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forme de ces Aflèmblées, la manière d'en éli- 
re les membres, Tordre dans lequel. ils y fie* 
geroient, la forme de réleâîon dé leurs ofiBh 
ders, les droits attribués à chaque Affembléei 
,Jes limites de ces droits, les fonéKons^ de cefi 
officiers , en un mot tout ce que fa prévoyance 
& fes principes euffent pu embraffer. Il vou- 
Ibit que cette inftitution fût l^ouvrage de là 
raifon , & non , comme toutes celles qui ont 
exifté jufqu'ici, celui du hazard &:descircon- 
fiances. 

Il eût commencé par rétabliflèment des Mu-1 
nicipalités particulières , qui eût été bientôt 
fuivi de celui des Affemblées d'EleÔions. Là 
ilfe fût/ arrêté, d'abord parce que cet établifi 
feraent eût fuffi à Texécution de la plupart dé 
fes vues, enfuite pour laifTer le temps à Teft 
prit public de fe^former, aux citoyens de s'ini 
ftruire, & à ceux que leurs lumières, leui-sta- 
lens, leurs intentions rendoîent dignes de fonc- 
tions plus étendues, de s'y préparer .& de fe 
faire connoître. Il eft facile. d'établir des A& 
iemblées; mais leur utilité dépend uniquemeâÇ 
de rinftruélion de leurs membres, de réfpric 
qui les anime : & il s'agiflbit en France de don* 
lier une éducation nouvelle à tout un Peuple, 
de lui créer de nouvelles idées en même temf^s 
K 2 



C 148 ) 

qu'cMi r^ppellok à des fonftions nouvelle*. 
Les xricoyens des premières clailes n'avoieoc 
à cet égard aucun avantage fur le peuple ; Se 
y<m pouvait craindre feulement de leur trou- 
ver plus de préjugés. Il falloit donc alFer- 
(nir les fondemens de Tédifice avant de pen- 
fer à en pofer le comble. Avant de fonger 
i donner les chefs aux citoyens > il falloit qu'il 
y eût des citoyens en état de. les choifir. Un 
fliUtre motif détermînoit M. Turgot à fuivre 
cette marche. Sa Politique, toute fondée fur 
la juilice, lui défendoit d€ regarder comme 
légitime tout abus de confiance 5 quelque uti* 
Jité qui pût en réfulter, ou de croire qu'il fût 
jsrmis de tromper un Roi , même en faveur 
ie toute; une Nation. Animé. par ce principe 
îi.çroyoit devoir s'arrêter après avoir formé 
1^ Afleœblées par Elevions, trop multipliée* 
pour fe réunir, trop foiblcs pour agir feules, 
& avertir le Roi qu'en donnant au relie de ce 
plan toute fon étendue , il feroit à fa Nation 
on bien éternel , mais qu'il ne pouvoit le fai- 
re fans facrifier une partie de l'autorité Roya- 
le. Il lui eût montré toute la gloire que pou- 
i^oit mériter un facrifice jufqu'ici fans exem- 
ple dans Thiftoirè, & une aâion de patriotif^ 
ae fupérieure à ces vertus qui ont acquis aux 
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Trajan, aux Marc- Aurele , la jufl:^ admiration 
de tous les fiecles, mais qui bornant leur in- 
fluence au tems d'un feul règne ont été per^ 
dues pour la poftérité. 

Il lui eût dit eu même tems , que dans une 
conftitution ainfi formée le vœu général de là 
nation Teroit le feul obftacle à l'autorité qui, 
toujours tranquille & aflurée , ne verroit plus 
ni aucun Corps intermédiaire, ni les intérêt* 
d'aucun ordre d'hommes troubler la paix & 
s'élever entre le Prince & fon Peuple, & n'en 
feroit que plus abfolue & plus libre pour faire 
le bien: que ce vœu général fur lequel, avec 
de tels moyens, on ne pourroit fe tromper ', 
& qui s'égareroit rarement , feroit un guide 
plus fur que cette opinion publique , efpece 
d'obftacle commun à tous les gouvernemenls 
abfolus, dont la réfiftance eft moins confiante, 
mais auffi moins tranquille , fouvent auflj pnii- 
Tante, quelque fois nuifible, & toujours dan- 
gereufe : qu'enfin , fi l'ordre naturel des événe- 
mens devoit rendre un jour riécefTaire un tel 
facrifice, il ne pourroit être fans danger pour 
la Nation comme pour le Prince , à moins qu'il 
ne fût abfolument volontaire & fait par le 
Souverain lui-même avant le moment où Toh 
commenceroit à en fentir la néceffiié. Qu'on 
K3. 



Ci5o ) 

ne nous blâme point d'être entrés dans ces 
détails que les efprits ferviles, ou les âmes 
paffionnées pour, ia liberté trouveront peut- 
être indifcrets & déplacés. Mais pourquoi n'au- 
rions-nous point montré une fois un homme 
vertueux placé entre le defir de faire te bien 
& le devoir que lui impofe la confiance du 
Prince, ne voulant trahir ni Tune ni l'autre 
de ces obligations, ou plutôt n'en connoiffant 
qu'une , celle d'ctre fincere avec les autres hom- 
mes comme avec fa confcience? 

Si le plan eût été adopté dans toutes fes par- 
ties, alors rétabliflement des Aflemblées pror 
vinciales fe feroit formé auiïitôc que les pre^ 
mîers ordres d'Aflemblées auroienc acquis af- 
fez de confiftance ; & on auroit pu attendre 
d'elles des Repréfentans choifis avec foin , & 
affez inftruits pour agir par eux-mêmes & ne 
pas borner leurs fondions au trifte plaifir d'ap- 
puyer de leurs fuffrages l'opinion de quelque 
homme adroit & puiifant. Mais pour former 
une Aflemblée nationale il falloit plus de temps; 
il falloit que le fuccès des Aflemblées pârticu- 
lieres , celui des opérations qu'elles auroient 
exécutées, eût fubjugué Topinion publique > 
eût détruit les préjugés,&eût permis de donner 
la même conftitution aux Provinces aujourd'hui 
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adminîftrées parties Aflemblées (font la forme, 
quoique vîcieufe, eft encore afdmirée par le 
vulgaire, protégée par ceux dont elle afliire le 
crédit, & louvent <ihere au Pcuple-mêmc qui 
eft la viftîme des vices ^e ces cônftitutions. 

Le premier objet auquel M, Turgoic croyoît 
pouvoir employer ces Aflemblées étoit la Ré- 
forme de rimpôt. 

Il ejfl: démontré que fous quelque forme 
qu'un Impôt foit établi, il fe levé en entier 
fur la plartie de la réproduéiion annuelle de la 
terre qui refte après qu'on en a retranché toiiÉ 
ce qui a été dépenfé pour l'obtenir. Il eft éga* 
lement prouvé que la feule répartition jufte 
eft celle qui eft proportionnelle à ce produit 
net de la terre. Il Teft encore , que la feule 
manière poffible d'établir cette proportion , & 
même toute proportion régulière , eft de lever 
direéieraent l'Impôt fur ce produit. 

Pour fe convaincre, de la première. de ces 
vérités, il fuffiroit d'obferver que le produit 
liet du territoire étant la. feule' richefFe qui fe 
reproduife annuellement, c'eft fuf elïe feule 
que piéùt être affis un Impôt annuel! D'ail- 
leurs fi Ton examine Ips différentes fprmes 
d'Impôts, ou établis ou propofés, .&. qu'on 
cherche fur quels produits ils fonc réellement 
K-4 
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lovds, on trouvera en dernière analyfe qu*il$ 
portent ou fur le produit net de la terre, ou 
fur rintérêt net des Capitaux, c'eftàdire, fur 
rintérêt diminiié de ce qui eft ou la cQmpen. 
fation du rifque auquel le fonds eft expofé ^ 
ou le falaire de la peine que donne la maniè- 
re de le faire valoir (*). Suppofon^ dope un 
Impôt diftribué fur ces deux objets & qu'on 
le porte en totalité fur la terre; n^efttil pas 
évident que chaque propriétaire d'argent pour-, 
ra fans perte prêter à un intérêt plus^bas? 
Suppofons enfuite tout rimpôt reporté fur Pin* 
térêt net de IVgent; ces mêmes propriétaires 



(*) On peut en voir U preuve dans Touvrage de M« 
$mich. Nous le citons d*aucanc plus volontiers qu'il rejet- 
te l'opinion que nous adoptons ici, quoiqu'elle foit une 
çoiiféquençe des principes établis dans Ton ouvrage. Mais 
il parptt n*avolr pas fëmi que Pétabliflement d'un Impôt 
dirtô fur les terres, 9l U remife de celui qui eft levédi- 
K^èaieiç fiir l'intérêt net Aes Capitaux , produii^olent une 
baiflfQ dan$. le taux de riiuéfét. Ce taux eft (ans doute 
déterQiiné par la malTe, des Capitaux comparée à celle des 
demandes ; mais c'ell en fuppofant que les autres condi- 
tions reftent les mêmes ; *& ici elles font changées. C'ell 
âinfi. que la flippreffion du droit qui fe paie en achetant 
IMM teire, en atigmeèteroîi le pri,x pour \i vçudw ^ M 
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0e peurroieBt ph»9 faos «(^lyernBe perte, 1» 
prêter au même intérêt. Il doit donc fe fai- 
re dans le taux de Vimérêt wi changement 
qui tende à rétablir l'équilibre. L'intérêt net 
de Targent peut^l raêiae avoir vme autre me^ 
fure que celui de» Capitaux employés à l'achat 
d'une terre affertnée? tout ce qui excède œt. 
$e proportion n'eft^l pas la compenfacion du 
llfque, ou le prix de la peine? 

La féconde propofition parott évidente par 
^He.même. La juflice femble exiger que cha» 
cun contribue au fervice public à proportion 
^e ce dont la force publique lui afluretai jouit 
fance. Quelque petite que foie la propriété, 
elle eft un avantage & un moyen de fubiiilan* 
ce indépendant du travaiK 

Enfin l'impoffibilité abfblue d'étabiir cette 
proportion fous ùné autre forme que Tlrapôt 
direft , ne peut être conteftée : & s'il arrivoit 
qu'en fubftiCuant cet Impôt direâ à ceux qui 
font établis 5 une claiFe de la fociété, quelle 
qu'elle fût , y trouvât de l'avantage aux dé- 
pens d'une autre, il feroit clair que Tancien 
Impôt h'étoit pas diftribué avec équité ; & loin 
de s'en plaindre, il faudroit fe féliciter d'avoir 
^paré une injuftice. 

I4^s toutea les claflbs y gagneroient ; car 



cette méthode, la feule jufte, la feule qui ne 
nuife ni à la reproduftîon , ni à Tinduftrîe , eft 
encore celle qui entraîde moins de frais de 
perception, la feule où les citoyens nefoient 
expofés à aucune gêne, à aucune vexation ^ 
où le peuple ne foit foumis à aucune humilia- 
tion, où Ton ne voie' pas s'élever entre les 
agens de TAdminiAration & le peuple une 
guerre fourde , qui jette la défiance entre le 
Souverain & les Sujets , qui arme une partie 
de la nation contre Tautre, etaploie en pure 
perte le temps d'une grande quantité d'hom- 
mes, corrompt également les fatellites du fisc 
& ceux qui font un métier d'en braver les 
reglemens , & néceiSte à faire contre eux des 
loix dont r.humanicé & la juftice font égale« 
pent révoltées. 

L'Impôt direft ainfi diminué des frais de 
perception , &. rendu facilement proportionnel 
au revenu de ceux qui' y font affujettis , a de 
plus le double « avantage & de n'être jamais 
avancé que par celui qui peut le payer, & d'ê- 
tre mis fous une forme fi fimple, que la mafië 
totale de l'Impôt, fes diminutions, fes aug- 
mentations fucceilîves , enfin la partie à laquel- 
le chacun eft impofé, font néceffairemcnt con- 
nues de chaque citoyen, qui ne peut plus être 
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trompé ni fur les intérêts publics 9 ni fur tes 
Cens propres, 

L'efpece d'anarchie qui a régné en Europe 
depuis les conquêtes des Romains jufqu- au mi- 
lieu du fiecle dernier, avoit empêché d'établir 
cette forme de fubvention qui maintient Tor- 
dre dans un Etat, mais qui demande qu'il y 
foit déjà établi. Il eft douteux que les an* 
cîens en aient eu l'idée; & elle eft même (i 
récente chez les modernes, que lorsqu'on éta- 
blit le dixième dans la guerre de la fuccieflion , 
cet Impôt, le feul qui ne renfermât potnt une 
atteinte au droit de propriété, fut précîfément 
le feul pour lequel Louis XIV eut quelque 
fcrupule de blefler ce droit (*)• Auflî pred 
que toutes les nations de l'Europe gémiflfent 
fous Je poids d'impôts beaucoup plus onéreuiç 
par leur forme , que par leur valeur réelle. 

Si quelque obftacle s'oppofe à cette réforme, 
ce n'eft pas l'excès de la valeur aftuellement 

(*) Le Duc de St. Simon rapporte dans Tes Mémoires, 
que Louis XIV confulta fur cet objet le Père Le TeUier, 
qui lui préfenta un avis figné par des Théologiens, où Ton 
établitToît, que le Roi avoit le droit non feulement de le- 
ver un dixième, mais de s'emparer de toutes les proprîé* 
lés de Ces fujers. Le Duc de St. Simon tenoit ce fait de 
Maréchal, premier Chirurgien, à qui le Roi favoit conté. 
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exiftafite des contributions déjà payées réelle- 
ment fur ce même produit net, & dHine ma*- 
nierç plus onéreufe puis qu'elles font inégale 
ment diftribuées 9 & augmentées de toute Ja 
dépenfe que coûte leur perception. 

Mais on trouve un premier obftacle dans la 
Béceflité qu'impofe cette réforme d'acquérir , 
par la confeâion d'uq Cadaftre, une conrroif- 
fapce exaâe de la valeur de toutes les pro- 
priétés. On fent aifément qu'un Impôt unique 
& territorial, réparti au hazard, pourroitêtre 
plus onéreux que des Impôts indireéb, qui du 
moins produifent une efpçce de compen&don ; 
& que. tout TavAntage quil auroit alors, fe- 
roit rimppilibiHté de le maintenir. Le fécond 
obftacle vient de la difficulté-même de la ré* 
forme. En effet, chaque Impôt indireâ n'eft 
pas payé par la maife entière des propriétés. 
Quelques-uns affeélent feulement certaines claf- 
fes d'hommes, ou certaine nature de biens t 
d'autres ne pefent que fur un feul canton; & 
il en réfulte la néceffité d'établir d'abord par 
le calcul ce que chaque propriété payoit réel- 
lement de rimpôt qu'on veut fupprimer, y 
ajouter cette valeur, & diftribuer enfuite Flm- 
pôt territorial qu'on veut fubftituer à l'ancien, 
proportionnellement k cette nouvelle valeur 
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du produit net. Cette opération^mêmâ reroic 
injufte fi on ne détruit qu'un impôt indîreél 
&, qu'on en laifle fubfifter, beaucoup d'autres; 
il feroît pofBble en effet) que parmi ceux qui 
refteroient il y en eût qui n'afFeélaffent en au. 
cune manière les propriétés fur lesquelles por- 
to! t l'Impôt fupprimé ; & dans ce cas la règle 
précédente introduiroit une injuftice en faveur 
de ces propriétés qu'on auroit foulagées aux 
dépens des autres. Il n'y a que deux moyens 
de remédier à ce mal: le premier, de faire le 
calcul dont nous venons de donner l'idée, pour 
tous les impôts indireéts , comme fi on vou- 
loit les fupprimer à la fois ; de voir par-là quel 
eft le produit net réel de chaque terre, ce que 
chacune paie d'impofitions en général, ce qu'el- 
le en paieroit après la deftruftionde l'Impôt 
qu'on veut réformer, & de diftribuer enfuite 
rimpôt qu*on lui fubftitue, de manière à ré- 
tablir le plus d'égalité qu'il eft poffible. La fe«- 
condé méthode confifte à laifler fubfifter d'à- l 

fcord toute la difproportion déjà exiftante; ce 
qui n'eft pas du moins une injuftice nouvelle. 
On chargeroit précifément chaque propriété 
d'une quantité d'Impôt. proportionnel!^ à ce 
qu'elle payoit déjà, fans lui faire éprouver 
d'autre avantage que l'exemption des frais àt 
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perception. Le temps , en éclairant enfiiîte 
fur les erreurs de cette opération 9 rétabliroic 
peu à peu une juftice plus lente à la vérité > 
mais qui auroit prefque toujours commencé 
pw être une moindre injuftice {*). 

(*) Le Tableiu analytique de cette opc'racfon peut fer- 
vir à la faire mieux entendre. Nous l'inférerons ici avec 
d'autant moins de fcrupule» qu'il n*exige, pour être fuivi, 
que des connoilTances élémentaires. 

1^. Nous exprimerons par a\ 0!' ^ cJ" a'"» les 

valeurs du produit net aftuel d'une quantité prife pour funî- 
té des terres t!e différentes natures. 

»•* Nous défignerons par V ^ f , V V^'n les 

iraleur9 de flmpôc direâ territorial mis fur les terres 
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3^. Nous appellerons I la mafle totale de l'Impôt à ré- 
partir, c'eft à-dire, la fomme de l'Impôt indireft plus celle 
de rimpôt dîreft défîgné par M, t'^ V^' V^^^ 

4**» Nous appellerons V la partie de l'Impôt qui eft payée 
par Ici Propriétés a', û'', a!'^ ^ &c., & V* la partie du 
même Impôt qui eft payée par ces mêmes propriétés dans 
Xi fens feulement,, que fi cette partie n'exidoic pas, la valeur 
de ces propriétés feroit augmentée. Enfin nous appellerons 
j', i'^, î^^' i'^^^ les ponions de cette partie de l'Im- 
pôt correfpondantes à chaque d ^ q!\ q!*' û'^'«» 

On a donc I = P + T'. 

5^. Nous défignerons par cette exprefïïon / û la fomme 
de toutes les valeurs a prifes chacune autant de fois qu'il 
exille de terres de cette nature aflUjetti^s à l'Impôt dtred 
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:La. première .lû^tbode exige beaucoup plus 
de'^Jttmierps de.iarpwt du Mioiftre,qmvQu- 

'^ i — . ■ 

^, à l'Impôt indireft /; & en général, tontes les fommes 
prifes de la même manière feront expximées par un cara^çre 
ftmblable. : - . ... " ' 

Cela pofé , nous conflderons fucceflivement les trois 
méthodes de changer riu)fô(„^ndire6t eu Iippôt direét, que 
nous avons expofées dans ie .texte. 

Pr£HI£R£ HYPOTHESE. Ou fupçofe ici quc l'Im- 
pôt indirea eft converti en totalicé en Impôt direél par 
une feule opération. Dans ce cas, fuppofons tout Im- 
pôt fupprimé: la Propriété a' devient û^ 4. i/ -J- f^, 
& il -en eft de-môme de tantes les auuresrdonc, Tlmpôt 

total étant I, & /û -f- ^ + f la valeur totale des Proprié- 
tés,. ■ ". - X (û' .+, b^ + iO fera ce que 

la Propriété a^ doit payer. Si la Propriété a^ eft affer- 
mée, il eft clair que la partie i' eft précifément ce que le 
Fermier donneroit de plus s'il n'y avoit pas eu d'Impôt în- 
dir^a. Celui-ci étant donc fupprimé, le Permier doit payer 
i^'^ aipfi la part d'impôt que le Propriétaire de a' dpicpstyer f 

fera ■ (jaf + i' + iO — i't ceUe 

/ û + ^ 4- « * ' 
qu'il doit payer de plus fera 

^— r^-^-^— iaf 4 "b' H- i^) ^ b^ — 1^. ; & 

/û + b + i .. ~ . 

celle que le Fermier doit payer fera i\ 

Dans le cas où il y a des Métayers, la partie 1^ doit fcs 
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ërolt la faivre; à, peuNêtreft'^A-e-U exiftë qu'un 
féal homflie capable dû k bien employer : imalf 

elle 

fattager entre Iç Propriétaire & le Métayer, & H faudiU 
évaluer fuivant quelle proportion cette charge doit être 
répartie entre eux. Dans ce cas, & dans toDs ceux où le 
partage doit avoir lieu , on fera i' isi f -^ g^ ^ f 
repréfentant ce dont la quantité a' feroit augmentée pour 
le Fropriétaîre par la fuppreflîoû de Tlmpôt îndîreft, &^ 
ce que le Fermier àuroît donné de cette même Propriété â 
cet Impôt n'eût pas exSfté^ & alorsle Propriétaire devra payer 

' ■ - . ■ -(û^ -h t' + iO ~ g^» * ^ P^- 



/a 4- i + i 

mier g'. 

'- On vd^t qa'iei Itérât dtr Fermier n^efl pas changé , pu!»- 

que la fupprefllon de flmpôt indired loi fait gagner une 

qiiantitié i^^u ^, & qne Hmpdt direét iiii ftic payer une 

Ibmme égale (^ ou gf. 

'ht flwfle 4es Proprîétafres paîe au* des quantités <^ 
les, oti, tt qni revient au même, if lui reftc une valeur 

égale. En effet, il lui refloit fa +b — 1^ & il lui refte 

fa^b+i— 'Xfa+b+iii2fa+b+i^l^ 

ftH-b+i 
ft àc^jfA àe/i= r, & * I :is F -h F, on # 

fa-i-b + i'-^l:=zfa +b^V. L*état de chaque 
Propriétaire peut être changé, maïs feulement dans le cas 
Où* ce qu^l* payoif auparavant n*auroit pasr été proponionnel 
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die eft plas jufte en ellcimêrae , &.lé& étrêtirB' 
qu'on commettroit, feroient beaucoup moins 

au Pfoduit n«t; ainli ce cbangemein eft conforme à la ju* 
ftice. 

. On fajt un tort réel au Fermier fi durant le temps d'un 
Bail on levé un Impôt indice^ft , dont une partie eft alors 
réellement payée par lui. De-méme on lut ferok un tort 
réel fi t>n fixoit trop haut .le$ quantités./', i^^. &c, ou 
g''» g^\ &c. Il faudra donc sWurer que /'ou j^' me .fera 
pas fixé trop haut: dés -lors on s'expofe néceflairement à 
exiger "rfu ' Propriétaire , pendant le temps du Bail, plus 
qu'il ne doit payer; & c'eft une première raifon de ne pas 
faîi*e Te Changement f)ar ulie feule' opération. Il faut ob-' 
ferver de plus , que tous les profits du Commerce > le prix 
des Salaires, l'intérêt de PArgent, ne baifT^^nt point auflî- 
tôt après ia fupprelfîon de r|œp<^t indired autant qu'ils 
doivent naturellen^ent baifr^r,;|e. Propriétaire Ck le Fermier 
ne peuvent gaguec dan$ le$,prçmietes années tout ce qu'ils 
doivent gagner: nouvelle raifon de fixer trèS'-bas la valeiu: 
de i^ ou de^', &.par conféquent de faire l'opéradon pytiel- 
lement, pour que le Propriétaire n'éprouve dans le prjeraiet 
moment qu'une perte infenfibl.e. 

Seconde hypothèse. On fuppofe que l*on transforme 
en Impôt direô une partie feulement dellmpot mdireft I, 
& qu'on dîftribue cette partie proportionnellement au pro- 
duit net fur les Propriétés qui payoient déjà cet Impôt 
(c'eft la se méthode du texte). Appellant X'' la partie de 
l'Impôt à transformer payée par les Propriétaires; k\ k^^ 
&€. les parties de X^ p?yées par les Propriétés a^^ a^'^ 
&c. ; X/' la partie du même Impôt qui n'elî payée par le 

L 



cenrfidérable^ que celles qiiri (ont inévkablei^ 
dans la .féconde, dont l'application d'ailleurs 

Produit net que parce qu'elle diminue ce Produit d'une 

quantité égale; V, //''^ &c. les parties de X'^ correipon- 

dances âux a^^ af^y &c.; & /'', /^^ &c. la partie de h' ¥\ 

&c. qui peut être à la charge du Propriétaire ; m\ m^\ &c. 

celte qui doit être à la charge du Fermier; nous aurons les 

Produits nets a' , a" , &fc. exprimés par of + h'^û!' -f //', 

&c»; ainfi la Propriété ûf devra payer 
X 

• (a' + h'^ — m', & le Fermier devra payer 

m^. Cela pofé, îl efl clair que la valeur de /?' feroit. ré* 

X 
dttite à a^ + V (û' 4- /O fi ^^^^ «« 

payoît pas d'autre Impôt îtidireft r mais elle en paie un 
égal à 1' —y ^ — X';* & comme on le peut ftippo- 
(èr proportionnel an Produit iket, & qu'on ne peut faire 
mém^ d'autre fuppofitioh , les différences dans cette propor- 
tion étant arbitraires, & dépendantes de la manière dont 

le Reveim eft employé, on aura pour la valeur de 

V ]/ ru x^* 

û', {o! + h'-^ ^ZZZT ^^' "^ ^'^^ — ■ 

quantité qui , comme on voit » n'eft pas néceflairement 

égale à Qa' + b' + i') (i ) , qu'elle 

fa + b+i 

V — fb 
devroit être , ni à a' x '» qu'elle eft avant le 

/7 
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devient très- difficile, fi ufie certaine pârîié 
d'un Impôt affefte une malTe de propriétés, 



changement. Il peut mênje arriver que cette nouvelle va- 

V—/b 
leur s'éloigne plu» que a' x " " ^ 1» "aie valeui^ 

" . f^ 

& qu'aînfi cette op(5ratîon ait pour un moment augmenté 

la difproportîon 'au lieu de la diminuer. Cependant il fau* 

droit mieux encore fuivre cette méthode, qui entraîne ua 

mai paflager, que de lailTer rubfider l'Impôt indirect* 

Troisiea^e HYPOTHESE. Nous Confervetôiis ici les inê- 

B9es dénominations que dans la féconde hy'poebefe , & nou» 

,fttpjW)fon8 l€uleaient que les Propriétaires de a^, a^\ &€♦ 

paient un Imp6i x\ x'^ ^ &c. , qui doit être deftihô tf 

remplacer Tlmpôt^ X^ + / ' ♦ \^^"f >** ^^"^ foulages; 
(C'eft la première méthode du texte). On a parconfëquent 

/ a; = X^ + / /- Cela pofé , le Propriétaire de a', 
payant x^ ^ & gagnant V ^ & étant de plus alTujetti à Tlmpôc 
p — . X'' — /*> Hi trouvera n'avoir plus que 

i/^-xv"^ 

'(jjj jç. V — xO (l -^ — ') en mettant — X' 

/û — X~ . 

au lieu de / / — - / a*. Nous égalerons certe valeur %, 

. l , 

(<,/ + fc/ + il) (I ^ — ' ' - ) , d'où nouf 

/fl + 6+i 
L 2 
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qui ne foient diftinguées ni par leur pofitîon 
géographique , ni par la nature du terreln , ni 





I 




/« 


+ b + i 


v- 


-X'-/6' 



tirerons x^=: a^+ V (a' +y + i') 

1 

T'a ~ X' 
& de même pour tous les autres *'. 

Il fe préfeme d'abord ici trois cas dlfférens. i^. Tous 
les X peuvent être pQfitifs; & dans ce cas cette opération 
fuffira pour rétablir la proportion. 2® Ils peuvent éiXQ en 
partie poiitifs & en partie négatifs ; mais on pourra , en 
diminuant pour chaque x négatif d'une quantité égale la 
valeiu: b de rimpdt direét déjà levé fur chaque a , réta- 
blir la proponion. 3^. Ils peuvent être en partie pofitifs 
& en partie négatifs » & folt que les valeurs de ù ne fuf- 
fifent pas, foit que par d'autres motifs on. ne veuille pas 
les changer, il faudra diftribuer la fomme à payer entre les 
autres; mais alors, la fomme des x pdfitifs 4*tant plus gran- 
de que fl+ X^, il faudra diminuer chaque x dans la 
proportion de ces deux fommes. 

li eft aifé de voir comment, en fubftituant de nouvelles va- 
leurs, on pourra répéter la même opération pour toutes les 
converfîons fucceffives d'Impôts indirefts en Impots directs, 
. Ces formules auroient encore un autre^ufage. Suppo» 
fons en effet que l'on veuille commencer l'opération, & 
que l'on ait déterminé les quantités qui doivent entrer dans 
, les formules précédentes ; on n'en connoîtra que des va- 
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par quelque autre qualité inhérente à la Pro- 
priété- même; tels font les Droits d'entrées 



leurs approchées , mais Ton pourra connoître les limites 
(çîçs erreurs de cette détermi:iatior>. Cela pcfé, on aurai 
celle de i'erreur qui peut fe trouver dans la valeur de cha- 
que X. On verra donc (i cette erreur e(l affez confidéra- 
bip pour faire un tort fçnfibJe; & cette connoiflance fer- 
vira de guide pour trouver le moyen Acr partager Topéra- 
tion totale en plus ou moins d'opérations partielles, de 
manière que ce tort foit infenfible 'pour chacune. 

Nous avons fuppofé jufqu'ici que la totalité de Plmpôt 
direft devoit être répartie fur les Propriétés; mais 11 y a 
quelques reftri<;il}ons dont nous avons parlé ci-deflus. i^« 
Soit une Rente perpétuelle due par l'Etat : il eft clair qu'ea 
détruifant Tlmpôt indirect .^ous déchargez cette Rente d'u- 
ne partie proportionnelle à cet Impôt. Il faudra donc com- 
parer la fomme de ces Rentes à celle àes Propriétés , voir 
quelle partje de l'Impôt doit être pîtyée par les Rentes, 
fimpofef fur elles proportionellement ,- & n'avoir égard 
dans le calcul qu'à la partie qui relie , comme devant être 
payée par les Propriétés. Il doit en être de-même dei 
Pendons, ou Appoiotemens fixes, qui doivent être traités 
de la môme manière. 2^. Quant aux Droits & Privilèges 
qui fe lèvent réellement fur les Propriétés ; on regardera 
chacun de ces Droits comme faifant partie de ces'Proprîé- 
tés; on retranchera la valeur de ces Droits de celle àt$ 
Propriétés pour avoir la vraie valeur de celles-ci ; & les 
Droits feront foumis à l'Impôt précifément comme les Pro- 
priétés différentes dont ils repréfentent certaines pardes, 
3^. S^il extfle des Rentes non-rembour&bles fur les Parti- 

La 
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& les Impôts particuliers mis fur une dafle de 
citoyens. 

Le produit net auquel l'Impôt doit être pro- 
portionné, eft formé, comme on vient de le 
dire , en ajoutant au produit aéluel tout ce 
que ces Impôts indireâs en ont retranché : & 
il en réfulte une nouvelle difficulté. Une par- 
tie des Impôts indirefts a été comptée dans 
les frais de culture : fi les biens ont été affer- 
més » la part du Propriétaire a été diminuée; 
ainfi cette partie du produit net 9 abandonnée 
au Fermier, doit faire partie du nouvel Im- 
pôt;, le Fermier devra donc payer une part de 
cet Impôt égale k la valeur du produit net 

culier^ , & dont la fotnniô totale foit inconnue , l'éva- 
luation devient plus arbitraire. Cependant on s'écartera 
peu de la vérité en autorifant à retrancher de chacune une 

fomine proportionelle à -— — — , ou ■ ■ 

f a+b + i f a-^b-^i 

La même chofe auroit lieu Ç\ on jugeoit conforme à la ju- 

ftice d'aiTujettir à cette mcme retenue les Rente* rembour* 

labiés à la volonté du Débiteur pendant un certain efpaco 

de temps. 

Ce Tableau analytique nous paroît propre à détruire les 

objections fondées fur la prétendue impolfibilîté de cette 

Ct)nverfion. Les autres ont iii détruite» dans uo grand 

iombre de bons ouvrages. 



-dont la fuppreffion de l'Impôt indire£fc lai laif- 
fe la jouiffance; & cette part doit être levée 
fur lui en diminution de celle que paieroit le 
Propriétaire. 

La baiffe des Salaires , des profits de Com- 
merce , de l'intérêt de l'Argent eft une fuite 
de rétabliflement de l'Impôt territorial. Mais 
les Appointemens , les Penfions , les Droits 
déterminés par la loi pour certaines fondions, 
doivent être regardés comme des Salaires fixes, 
qui par conféquent doivent éprouver la même 
bailTe , ou , ce qui revient au même , il faut 
les diminuer de toute la partie dç l'Impôt dont 
la fuppreffion d'un Impôt indireft les a foo- 
lagés. 

Par une fuite du même principe, les Ren- 
tes non-rembourfables dues par l'Etat doivent 
être afliijetties à la même diminution (*)• 

(*) Si les Rentes non-rembourfables dues par Iqs Parti- 
culiers, font aflfeélées fur des terres, elles forment une par- ^ 
tie du produit net. Les Rentes rembourfables à termes 
fixes doivent être afliijetties à l'Impôt fi le Créancier re-t 
fufe le rembourfement. Les Rentes rembourfebles à vo- 
lonté doivent reder exemptes: cependant, comme la baifle 
des intérêts feroit plus lente que Topdration fur Tlmpôt, 
oa pourroit aflujettîr à une Retenue , pour quelques an- 
nées feulement , celles des Rentes qui ne doivent pas être 
Ibumifes à Tlmpôt. 

L4 
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Cet Expofé, quoi qu'incomplet, fuffit pour 
faire voir que la transformation de tous les 
Impôts indirefts en un feul Impôt direél n'eft 
pas impoffible à faire par une feule opération, 
mais qu'en. même temps la prudence exige 
qu'elle foit faite par degrés. 

En . effet , il eft aifé de fentir que la bailTe 
des Salaires, des produits du Cotnmerce, de 
l'intérêt de l'Argent, néceflaire pour dédom*. 
mager les Propriétaires de la nouvelle partie 
de l'Impôt dont ils feroîent chargés, ne peut 
fe faire affez promptement pour qu'ils n'é- 
prouvaffent pas une vexation très - fenfible , 
quoique paffa gère, fi le changement fe faifoit 
à la fois. 

Quelque fagacité qu'on fuppofe à un Mînif- 
tre , quelque précifiop qu'on puiffe apporter 
dans les détails d'une telle opération, il eft 
impoffible qu'il ne s'y glifle des erreurs. Si 
on fait l'opération entière d'une feule fois, 
ces erreurs peuvent s'accumuler \ & produire 
pour un grand nombre de citoyens une fur- 
charge vraiment onéreufe. Cet inconvénient 
n'eft plus à craindre en la divifant par par- 
ties; & d'ailleurs , fi dans ce cas on avoit à en 
redouter des erreurs confidérables , on y re- 
médierait par le facrifîce momentané d'une 



partie de la Valeur de: rimpôt; fiicrifîœ qui 
deviendroit impoffible fi on opéroit à la fois 
fur la .totalité des impofitions. . Si cette con* 
verfion fucceffive de totus les Impôts en un Im- 
pôt territorial a des difficultés, elle eftîauffi 
la feule réforme qui puifle produire un bien 
durable* A l'exception de quelques vexations, 
xle quelques abus de détail , qu'on peut détrui- 
re , ndée dé changer la forme des Impôts in- 
direâs, d'y porter l'uniformité ou des formes 
-plus fîraples, ne peut fe préfenter qu'à des hom- 
lines peu inftruits. Ils ne fentent pas que cet- 
te fimplicité qui les a féduits fera bientôt al- 
térée par une foule de petits obftacles impré- 
:vus^ qui naîtront de la nature de ces impoft* 
.tionS) ou que l'efprit fifcal aura l'art de pro- 
<iùire* lis ne fentent pas que la Culture > Tin- 
duftrie, le Commerce de chaque Province, fe 
font combinés d'après la nature des contribu- 
tions qtti s'y paient, enforte que l'augmen- 
tation d'un' Impôt indireft néceifaire pour éta- 
blir l'uniformité entre deux Provinces voifî- 
nés, peut ruiner celle qui le.fupporteroit, fans 
qa'une diminution, égale d'un autre tribut pût 
y rétablir l'équilibre. 

Il faut fans doute qii'ûn Adminiftrateur for,- 
Aie feul le plan de cette réforme, & qu'il di- 
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rige tous tes détails diaprés te même efprît, fiii- 
vaot' tes mêmes vues , par uoe même métho- 
de. Mais la confeftion d'un Cadaftre, la ré- 
partition de l'Impôt entre les Provinces, en- 
tre les Elevions, entre les Communautés, ôc 
enfin entré le® Particuliers, exige des travaux 
de détail qui ne peuvent être bien exécutés 
que fous les yeux des Aflemblées municipales^ 
où chaque particulier , chaque Communauté ^ 
chaque Eleftion , a intérêt qu'on foit jufte en- 
vers les autres, & qui peuvent donner à tou- 
tes leurs opérations une publicité fans laquel- 
te il n'y a point de bien à efpérer. D'ailleurs 
cette révolution dans la forme de .l'Impôt en 
produiroit une plus ou moins lente dans la 
Culture, dans l'indullrie, dans le Commerce; 
& par une fuite de cette révolution dont tes 
effets ne peuvent être prévus avec précifion , 
la proportion du Produit net des différentes 
terres feroit altérée au point d'exiger des chan- 
gemens fucceiOfs dans la répartition. Ainfî, 
en fuppofant même que, par une forte de pro- 
dige, un Miniflre & fes agens fuffent parve* 
nus à exécuter une première opération , îl fau^ 
droit, pour compléter l'ouvrage , que le même 
miracle pût fe reproduire une féconde fois, 
C'étoit donc à la confeâion du Cadaflre, & 
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lia répartition des Impofitiom nécefTaires pour 
remplacer celles qui auroîeot été fucceffi veinent 
détruites , que M. Turgot eût d'abord employé 
les pouvelles Aflemblées. 
- Lesjdeux premiers ordres euffent fuffi. Le 
CrOuvernement kuroic fait ailiément Ja répartie 
tion foit entre les Eleâions, foit entre les Pro* 
yioces , du moment où celle des Paroillès fiç 
dts EleftioDS auroit été exécutée avec un peu 
d'exaâ;itude , & d'après le plan uniforme qui 
leur auroit été donné par le Légiflateur: car 
tout devoit partir de la même autorité , tout 
devoit être .dirigé par le même efprit & réglé 
par les mêmes prindpes (*). Dans les pays 
d'Etats , les. Aflemblées telles qu'elles font con- 
ftituées euflent exécuté les mêmes opérations 
avec une exaélitude fufHfante. La comptabi*. 
tité eût été portée en même temps au plus 
grand degré de fimplicité; une correfpondan- 
ce direfte entre le Tréfor royal & les Tréfo- 
riers particuliers , de chaque Eleâion cha4*gés 
à la fois de recevoir les Impôts & de diftribuer 
les foods deftinés aux dépenfes locales^ eût 



(*) Voyez fur la confedîon des Cadaftres les Procés- 
verbaiix de rÀfTemblée provinciale de la Maute-Guienne , 
& les l/lémokèê de rAead^mie deg Sciences année 1782. 
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tenu lieu àe$ opérations cotnplîquëes qu'exë* 
cute avec fi peu d'ordre & tant de dépenfes 
l'Armée des Agens du Fifc. 

Ces mêmes Aflemblées auroîent eu le foia 
dés Travaux publics ; chacune dans fon terri- 
toire en auroit fait l'adjudication & réparti le 
paiement. Les Travaux dont l'utilité eût re- 
gardé toute une Province, ou l'Etat entier, 
auroient été réglés par le Gouvernement, & 
répartis par lui foit fur la Province , foit fur 
le Royaume, mais toujours adjugés, dirigés 
dans chaque canton par l'AfFemblée d'Eleélion, 
qui auroit eu toujours affez d'intérêt de pré- 
venir les abus , & affez de connoiiTance & de 
pouvoir pour les empêcher de s'introduire. 

Les établiffemens pour l'Education , les Mai- 
fons de Charité , les fecours à donner aux 
Pauvres , auroient été adminiftrés par ces AC 
femblées d'après un plan général donné par le 
Gouvernement : plan déjà préparé par M. Tur- 
got, & qui, comme tous les autres^ eût por- 
té l'empreinte de fon génie. Ainfi les établif- 
femens de Charité n'auccdeiit plus avili ou cor- 
rompu l'efpece humaine & englouti les géné- 
rations futures. On eût foutenu les familles 
& fecouru le malheur , fans encourager Toi- 
fiveté & le libertinage : & pour la prmere 
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(ois l^Bducation publique eût formé des hom^ 
mes, inftruics de ce qu'il importe à chacun de • 
ÙLVoir danâ la place qu'il doit occuper, & con- 
duits à la vertu par une raifon qui , grâce à 
l'habitude, prife d^ l'enfance de n'adopter que 
des vérités, auroit été préfervée du joug des 
préjugés & jA^s pièges de r.erreur. 
: Chaque Election eût été. chargée de four- 
nir au Roi: les Recrues volontaires deftinées à 
remplacer les Milices. 

M. Turgot comptoit ^employer encore les 
mêmes Corps pour détruire graduellement les 
Proits féodaux. Ces Droits ne pouvoient être 
ièloa lui de véritables Propriétés. Les uns , 
comme les Dixmes féodales, les Champarts». 
les Gens, pouvoient repréfenter la Propriété 
ou bien être une partie du prix pour lequel 
elle ^ a été aliénée. D'autres, ep: plus grand 
nombre ^ étoient de véritables Impôts , dont 
le Souverain avoit par fon confentement lé- 
gitimé l'ufurpation. Quelques autres, comme 
la ChaiTe , la Pêche, les Banalités, le Droit 
de vçqt, étoient de véritables Privilèges ex- 
clufifsi • 

: Enfin il y en avoit qui ,• comme le Droit de 
Juftiçe , (Se quelques- un5 de ceux auxquels 
leS; Mainmor tables font alTujettis, étoient ou 
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unre ufarpation du Broie de Spiiverâiâecé) o« 
uite viatâtioi^ da Droit naturel* 

M, ïfcirgot croyoït que les DtoUs qui re- 
pié&iîtent la Propriété ' dévoient être facrés 
comme ^tle; qu'on devoit, fansie Ii\^reràdes 
rcche^rcbes fur Torigine de ces Droits i ftfgw- 
der comme vraiment yepréfentatift de la Pro- 
priété tous* ceux qui en avoient l'apparence : 
m^ iï ^gwit en m^me temps qtie toute Con* 
vention , tout Afte qui donne à lu Propitfëcé 
une forme éternelle , renferme la condition 
implicite que Je Souverain pourra rétablir te 
Droit commun auflîtôt qu'il le jugera utile 31^ 
parce qu'aucun Propriétaire ne peut étendre 
à Pétemité le droit qu'il ^ fur fon Bien , & qM 
ce -droit s'éceîgnant avec lui par la natare^^ 
tiouces tes conditions qui ne s'exéeutent qtfatty 
*dà' de ce cerme- reçoivent leur fanftionf noa 
d\i Droit naturel , lèais du Droit civil. 

Lê&'»F^îts re^réfehCatifs de Propriété doi- 
vent donc êtte remboûrfables au taux itioyert 
des Propriétés de la même nature. 

Ceux qui repréfehtent des Impôts , ou qui 
font des Privilèges eiclufifs , efpeces'd'Impêts 
prefque toujours très -onéreux, ne peuvent 
domier' de droit qu'à un dédomagement réglé 
fur le taux moyen de tintérêt. Ils ne font pas 



Ette Propriété, mais un engagement pris p«r 
TEtat; engagement qui par fa nature ne peut 
être perpétuel. On retrouve ici TappliGâtiont 
des principes expofés par M. Turgot dans TAr* 
tîcle Fondation ; &' fon opération fUr les Mef- 
fageries , fur les Droits de Hallage, ou de Mar- 
ché nous en a fourni un atitre exemple. Mais 
H-y a une différence^ entre ces Droits & ceux 
^ui repréfenteilD lia Propriété. LeSout^rain, 
pour ceux-là', a le droit de forcer mi rembour- 
sement , comme: âne conféquence de celui de 
changer la- forme de l'Impôt. Mais il n'a pas 
le même pouvoir, pour les Droits qui rèpré- 
fentent la Propriété; & le rèmbourfement n'en 
peut être que volontaire de la part de celui 
qiii y eft aflujettî. La tf oifleme efpece de Droit 
doit être détrûilê'fans- qu'il en foit dû aucun 
dédommagement, parce que les ufurpations de 
TAutorité Souveraine ne peuvent être légiti- 
mées par la poiTeHion, & qu'on fait grqce à 
ceux qui jouîflent d*un Droit coritraire au 
Droit Naturel , en ne les condamnant pas à une 
teftitution , & en les excufant fur une igno- 
rance que le préjugé général peut rendre réel- 
lement excufable. 

Cétoît au Légiflateur à pofer les principe* 
& les règles d'après lesquels ces opérations 
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pouvôtent rêtne dirigées, è clîtlTer las différent 
Droits; mai^: l'exécutÎQn de ^ ces rembourfe- 
foetis, Içs aiTangemeos. particuliers 5 ne. pou- , 
▼oient être faits avec juftice & fans acception 
de perfoone que par des Afiefnbiées Munîci^ 
pales. 

. Ces Affemblées auroieût été encore emplo- 
yées à la liquidation des Dettes de TEtat. D'a- 
bord chacune d'elles auroit: été chargée de» 
Emprunts & des Rembourfetoens néceflaire» 
p0ur IVxtinftion de Dettes particulières aux 
Villes, aux Provinces; pour celle d'un grand 
nombre de Charges ou inutiles ou qui devraient 
n-étre pas vénales. Ces fptomes n'entrent pas 
dans le calcul. ordinaire de^ Dettes de l'Etat , 
par-ce que L'Impôtqui les paie n'entre pas dans 
le Tréfor joyal : ibais aux .yeux d'un Adminî- 
iteateur-écljairé elles en font partie, conune 
ce qu'elles coûtent, fous quelque forme qu'il 
foit payé, eft une portion dq véritable Impôt.: 
. Mais, indépendamment du rembourfement 
fucce.ffif dç- la Dette générale que M. Turgot 
efpécoit dei'pir être le fruit de l'économie, de 
la diminution, des intérêts ^ de la baifle du taux 
de l'argent qui auroit été accélérée par la ré- 
formie d^ l'imp^ôt, il envifageqit de plus gran- 
d^s reflburces. Lçs Domaines territoriaux du 
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Rôî auroîent été régis par les nouvelles Afleùî* 
blées ; raugmcDtation du produit aUroit été 
employée par elles à l'extinftion des Dettes ; 
& elles auroient été chargées énfuite de les 
aliéner fucceflîvement & par petites parties 
dans des ventes publiques , lorfque des ouvra- 
ges affez faciles pour être lus, affer favans 
pour convaincre ) auroient fait fentir le peu 
de fondement du principe que le Domaine de 
la Couronne éft inaliénable, Tabfurdité d*ap- 
pliquer ce principe au Domaine d'un Roi qui 
jouit du droit d'établir des Impôts, & Tutilité 
que le Peuple retîreroit de cette aliénation; 
lorfque ces vérités fi fimples, mais encore fi 
peu répandues , feroienc devenuçs Topinion 
commune & générale ; & lorfqu'en même temps 
la confiance que les nouvelles AfiTemblées com« 
menceroient à infpirer auroit permis de fe flat- 
ter de porter à fon véritable prix la vente de 
ces biens , & celle du droit de rentrer dans les 
Domaines engagés* 

Le ^Clergé jouit à. peu près d*un cinquième 
des biens du Royaume ; & ces biens doivent ' 
être regardés comme une portion du Domain- 
ne de TEtat employée au maintien du Culte 
public & à rinftruftion des peuples. 

Mais puifque le Culte efi: nécefiairement le 
M 
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réfultat des opinions religieufes fur lesquelles 
chaque homme ne peut avoir de Juge légiti- 
me que fa propre confcience, il paroît que les 
dépenfes du Culte doivent être faites volon- 
tairement par ceux qui croient les opinions 
fur lesquelles le Culte eil fondé , & qu'il y a une 
efpece d'injuftice à afleoir cette dépenfe fur 
des fonds auxquels tous les citoyens femblent 
avoir un droit égal. 

L'Inftruâion morale du peuple devroit être 
abfolument féparée & des opinions religieufes 
&. des cérémonies du Cuite. La Morale de 
toutes les nations a été la même; & prefque 
par-tout elle n'a été corrompue que par fon 
mélange avec la Religion : On ébranle la cer- 
titude des principes de la Morale en les liant 
avec^des opinions- qui par-tout font ouverte-^ 
ment combattues, ou rejetées en fecret par 
un grand nombre d'hommes , & fur-tout par 
ceux qui ont le plus d'influence fur le fort des 
autres. On mêle aux devoirs réels des devoirs 
faâices, qui fouvent leur font oppofés, aux- 
quels cependant ceux-ci font toujours facrifiés ; 
enforte que par ce mêjange, l'ordre des de- 
voirs eft interverti , & ces dçvoirs eux-mêmes 
éludés ou violés fous le prétexte de s'élever k 
des vertus imaginaires. 
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Mais en convenant de ces principes, îlVett 
eft pas moins vrai que fi le peuple eft aCCou* 
tumé à voir prendre (ur les fonds publics le« 
fraix du Culte, & à recevoir fes inftruftîonà 
de la bouche des Prêtres, il y a du danger & 
même une forte d'injuftice à choquer fes ha* 
bitudes par une réforme trop prompte; & 
c'eft un des cas où , pour agir avec juftice ett 
fuivant rigoureufement k voix de la vérité 5 
il faut attendre que ^opinion commune s^ 
foit conformée. 

. Cependant , en l'aîflant jouir les poffefleurs 
aftuels , il eft aifé de voir que la fuppreffion 
des Ecclélîaftiques ou Religieux des deux ï^xt^ 
ahfoluraent inutiles à l'inftruftion diî Peuple 
& au fervice des Paroiflès, repdroit flicceffi* 
vement à la nation des biens immenfes, dont 
la vente, en ranimant la culture, enaugmen* 
tant le nombre des citoyens propriétaires , fef- 
vîroit à payer une partie de la Dette publique* 
Il eft clair encore , qu'en remplaçant les re* 
venus territoriaux des Evêques & des Curés 
par des appointemens que paieroient les Com- 
munautés ou les Diocefes , on gagneroit ïo. 
Tavantage de détruire les Dixmes, Impôt qui, 
levé fur le produit réel des terres & non fuf 
leur produit net , eft injufte dans fa réparti* 
M 2 
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tîon & deftruftif de TAgriculture: 2«. qa^on 
feroit encore une grande économie, puifque ces 
appointemens devroient être tels qu'il convient 
à des hommes chargés de Tlnflruftion publi- 
que & qui iloivenc donner Texeraple de la fim- 
plicité & du défintereffement: 30. qu'on dé- 
truiroit les procès entre les Communautés & 
leurs Pafteurs ; procès qui rendent leur Minif- 
tere au moins inutile. 

Cependant cette réforme, importante non 
feulement pour la richeffe de la nation, mais 
pour perfeftionner Tlnflruftion, & même pour 
k maintien de la Religion , ne peut être faite 
d'une manière vraiment utile , qu'en confiant 
à des Affemblées le foin d'en exécuter toutes 
les opérations. Sans cela les poiTeffions réu- 
nies au Fifc feroient mal adminiftrées, ven* 
dues à bas prix, ou même deviendroient bien- 
tôt la proie des Courtifans; & le bien qui doit 
naîti'e de la divifion de ces terres, de leur ren- 
trée dans l'ordre ordinaire des propriétés , ne 
feroit fenfible qu'au bout d'un long temps, com- 
me celui qu'a produit en Angleterre la de- 
ftruftion des Couvens ; deftruftion qui d'abord 
y fut plus nuifible qu'utile. 

Parmi jes maux auxquels le Peuple eft ex- 
pofé y il en eft un dont M. Turgot n'avoit pu 
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voir toute l'étendue fans chercher les moyens 
d*y remédier. 

Dans toutes nos Provinces , des cantons plus 
ou moins étendus font couverts de Marais 
dont les exhalaifons caufent des fièvres épi- 
démiques, altèrent la eonftitution , & abrègent 
la durée de la vie. Les terreins occupés par 
ces Marais n*ont qu'un foible produit; tandis 
que, s'ils étoient deflechés, ils ofFrirpient de 
riches moiiFons , des prairies abondantes , Se 
qu'en 'njême temps l'augmentation de richeffe 
& de population produite* par le deflechement, 
ranimeroît dans les terres voifines la culture 
& l'induftrie. Ces maux ne font pas tant l'ou- 
vrage de la nature que^tielui de l'avidité des 
hommes. Prefque par-tout des retenues d'eau 
faites par les Seigneurs des Rivières , par les 
propriétaires des Etangs , font la première cau- 
fe de ces inondations; & c'êft pour l'intérêt 
mal entendu d'un foible revenu qu'ils condam- 
nent la terre à la (lerilité y & des milliers 
d'hommes aux foufFrances & à la mort. Mais 
cette caufe, qui rend le mal plus cruel ^ en 
rend auflî le remedp plus difl5cile. L'expérien- 
ce, auffi bien que la raifon, prouve l'inutilité 
des loix qu'on a cherché vainement à oppofer 
au mal; il n'en eft point que l'avarice adroite 
M3 
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OU accréditée ne fâche éluder ou braver. Le 

feul remède eft l'achat de ces droits dont Texer- 

çice eft fi funefte, de ces propriétés qui par 

leur nature nuifent à tout ce qui les environne. 

L'augmencation du revenu des Terreins det 

fechés 5 le produit de Moulins conftxuits fur 

d'autres principes & confiés aux foins des Corn* 

munautés intéreiFées elles^mêoies à prévenir 

le désordre , celui des Etangs , des Pêcheries , 

changés en terres ou en pâturages, peuvent 

•prefque par^tout iridemnifer à la fois du prix 

des acquifitions^ dès-indemnités, & même des 

travaux néceflfaires pour réparer les désordres 

caufés par les anciens abus , ou ce qui dans 

ces désordres étoit Touvrage de la nature. 

Mais ces arrangemens économiques entraînent 

des détails trop minutieux > exigent trop de 

connoiflances locales , ont trop befoin qu'une 

impartialité à l'abri du ibupçon, une force 

qu'qn ne puifle jamais regarder comme l'abus 

du pouvoir, réfifte à toutes les réclamations 

& triomphe de tous les obftacles, pour qu'on 

puiffe efpérer quelque fuccès, à moins que ces 

opérations ne foient confiées à une Aflerablée 

d^boromes qui, choifis librement par les Pro* 

priétairçs , unifient à l'autorité que le Sou- 

VWftio leur auroit donnée , la confiance que 
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ce genre de conftitution peut feul infpîrer. 
Ces travaux & ceux des grands-chemins au- 
roient offert au peuple une fource abondante 
de falaires, avaniage immenfe, ou précaution 
néceflaire , toutes les fois qu'on opère de gran- 
des réformes. 

Enfin les AfFemblées municipales paroifL 
foient utiles à M. Turgot pour former des ci- 
toyens éclairés , les uns propres à difcuter les 
affaires , les autres à remplir les places de T Ad- 
mîniflration : elles pouvoient être employées 
à élire les fujets qui dévoient occuper des em- 
plois néceffaires, dont il eft abfurde de faire 
des chargea vénales & par-là héréditaires , & 
qu'en même temps le Gouvernement ne peut 
remplir par de bons choix, foit faute de pou- 
voir connoître les fujets, foit parce qu'ils doi- 
vent avoir fur-tout la confiance du peuple,. 
^oit parce qu'il faut que leurs fondions foient 
exemptes de toute influence du Miniflere. 

Tel étoit le Plan également vafte & fimple 
par lequel M. Turgot fe propofoit de détrui- 
re fucceffivemçnt tous Icjs désordres de TAd- 
miniftration , d'en créer une nouvelle entiè- 
rement conforme aux principes certains de 
l'Economie politique , & de préparer aux Mî- 
niflres qui voudroient porter la réforme dans 
M 4 . 
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les autres parties du Gouvernement les inilru* 
mens néçeflaires pour affurer le fuccès de leurs 
vues & leur mériter la confiance de la nation. 
Nous laiflbns à nos Leâeurs à juger ce que 
les citoyens avoient à efpérer , ce que les au« 
très avoient à craindre. 

Parmi ceux qui ont bazardé la critique de 
rAdminiftration de M. Turgot, il en eft aux- 
quels on eft difpenfé de répondre. Mais il eft 
aufll des reproches qui peuvent mériter une 
difcuffion, non poiïr l'intérêt de fa gloire^ mais 
pour l'utilité de ceux que le fort deftine à de 
grandes places , & auxquels il peut être bon 
de fa voir d'avance comment ils y feront ju- 
gés, même par les hommes qui ontdesinten* 
tions pures. 

On accufoit M. Turgot de négliger ce qu'on 
appelle les détails de la Finance. La répon- 
fe en eft dans l'biftoire de fon Miniftere. Il 
eft très-vrai que M. Turgot n'attachoit pas un 
grand prix à certains calculs qui n'exigent 
qu'une connoiflance médiocre de l'Anthméti- 
que. Quelques autres, en petit nombre, doi- 
vent être faits par des Mathématiciens G on 
veut ne pas être trompé ; & M. Turgot , qui 
çonqoiflbit toute l'importance de l' Arithméti- 
que politique^ avoit pris des mefures pour ^uç 
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les connoilTances de détail qui peuvent être 
fournies par les Bureaux fulTent mifes en œu- 
vre par des Mathématiciens capables d'en tirer 
des réfultats utiles, & d'en déterminer à la 
fois l'exaftitude & la , probabilité. Il eft en- 
core vrai que M. Turgot ne traitoit pas avec 
diftinâion les hommes dont le principal mé- 
rite eft d'avoir amaffé de grandes richefles & 
de les employer à en amafler encore ; mais il 
croyoit que dans une fociété où iLexifte des 
différences de rang , mais où la ricliefle lès 
fait difparoître , le Miniftre le plus ami de l'é- 
galité naturelle, le plus convaincu que l'iné- 
galité des rangs eft inutile ou dangereufe, doit, 
cependant, par refpef): pour les mœurs publi- 
ques, ne pas autorifer par fon exemple une 
confufion , dont tout l'effet eft d'exciter l'a- 
vidité en lui donnant le double motif de l'ava- 
rice & de l'orgueil. 

On a dit que M. Turgot avoit mis trop de pré- 
cipitation dans fes opérations. Un de fes amis 
lui en parloit un jour pendant fon Miniftere* 
Comment pouvez -vous me faire ce reproche^ lui 
répondit'il, vous connoijfez les befoins du Peu^ 
pie , ^ vous /avez que dans ma famille on meurt 
de la goutte à cinquante ans. 

On a dit également qu'il y avoit mis trop 
M 5 
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de lenteur ; mais ceux qui le difoient oublioîent^ 
que fi on retranche des vingt mois qu'il a été 
Miniftre le temps que fes attaques de goutte 
lui ont enlevé , celui que les émeutes fufcicées 
contre lui 9 lui ont fait perdre ^ il ne refle 
qu'une année ; ils ignoroient l'utilité de fes 
opérations 9 tandis qu'ils attachoient une im- 
portance exagérée à la deftruâion d'abus que 
M. Turgot ne ménageoit que parce qu'il vpu- 
loit les attaquer dans leur fource , détruire le 
mal & non le perfeSlionner (*). 

On prétendoit qu'il ne confultoit perfonne. 
Il eft vrai que la franchife de fon caraâere 
ne lui permettoit pas d'employer ce moyen de 
flatter l'amour propre. Il eft encore vrai, 

(*) C'étoit fon expreflîon ; & elle renferme un grand 
fens. Par exemple, n'ayant pii obtenir encore la fuppref- 
fion totale des droits de Main-morte , il ne voulut pas les 
abolir dans . les Domaines du Roi ,^ où le Gouvernement 
étoit d^ailleurs le maître d'en adoucir l'exercice, de peur 
de confacrer, même par fon filence, l'opinion qui fait re- 
garder ces droits comme une Propriété légitime. Il eft 
affligeant que cette opinion , profcrite par l'ordonnance de 
Louis Huûn , ait été adoptée pour la première fois par le 
Gouvernement dans le préambule de TEdit de 1778. L'Au- 
teur des Arrêtés de Lamoignon éioit plus inflruit des prin- 
cipes de la Juflice naturelle , de .ceux de notre Droit pu- 
blic» & s'y étoic conformé. 
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qu'après s'être convaincu par la méditation , 
par l'expérience, de la vérité des principes qu'il 
avoit adoptés, il n'alloit demander à perfon. 
ne ce qu'il devoit croire. Mais il confultoît 
tous les hommes dont il efpéroit pouvoir tirer 
des lumières utiles; & ce n'étoit pas toujours 
ceux qui fe croyoient faits pour lui donner des 
avis', & encore moins ceux qui fe trou voient 
en poiTeffion d'être confultés par les Miniftres 
& de les tromper. 

On lui reprochoit trop de force , trop d'in- 
flexibilité dans le caraélere. J'oferois propo- 
fer à ceux qui lui faifoient cette objeftion, 
de réfléchir fur eux-mêmes, de defcendre au 
fond de leur cœur , de voir fi dans leur vie 
publique & privée la foibleffe, & non la fer- 
meté , n'a pas été la caufe de toutes leurs er- 
reurs. Caton lui-même, foumîs à cette épreu- 
ve, eût avoué qpe la foiblefle lui a fait faire 
plus de fautes que fon inflexibilité. La foi- 
blefle eft un défaut que nous a donné la na- 
ture, que nous ne pouvons détruire, contre 
lequel nous avons fans cefle à nous défendre, 
&dont aucun homme de bonne foi, &, capa- 
ble de quelque courage , ne fe vantera jamais 
d'avoir toujours triomphé. 

On lui a reproché de la mal-adrefle. M. 
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PricC) TuD des hommes les plus éclairés & les 
plus vertueux de l'Angleterre , avoit répété 
cette imputation. J'aurois pu la mériter, lui 
écrivit M. Turgot,yï vous n'aviez eu en vue d^au^ 
ire maUadreJfe que celle de n'avoir pas fu démêler 
les r efforts d'intrigue que f ai/oient jeuer contre moi 
des gens beaucoup plus adroits en ce genre que je 
ne le fuis y que je ne le ferai jamais , & que je ne 
yeux l'être: mais il m'a paru que vous m'imputiez 
la mal-adrejfe d'avoir choqué grojjierement l'opinion 
générale de la nation; (^ à cet égard je crois que 
vous n'avez rendu jujlice ni à moi ni à ma na- 
tion y OÙ il y a beaucoup plus de lumières qu'on 
ne le croit communément chez vous^ 6? oà peut-* 
être il eft plus aifé que chez vous-mêmes de rame- 
ner le Public à des idées raifonnables. 

M. Turgot croyoit que, dans une Monar- 
chie où la volonté à la fois bîenfaifante , fer- 
me & éclairée du Prince peut feule faire le 
bien, toute Tadreffe d'un MinUlré doit con- 
fifter à lui montrer la vérité ; & jamais il ne 
l'a déguifée.' Il croyoit que rien n'eft à crain- 
dre avec la confiance du Prince , & que rien 
de grand n'eft poffible fans elle. Il croyoit 
qu'il n'eft permis d'acheter l'amitié d'aucun 
Particulier, d'aucun Corps, par des facrifices 
faits aux dépens de la nation. U ne vouloic 
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pas qu'aucun mélange de fauifeté , que la plus 
légère apparence de charlatanerie, fouillât la 
pureté & la conduite d'un homme public; il 
connoiffoit ces moyens, & dédaignoit de les 
employer. 

Il ne diffimuloit ni (es principes, ni fes vues, 
parce qu'il écoit plus porté par fon caraftere 
à fe confier fur k raifon, fur la bonté natu- 
relie du cœur humain, qu'à craindre les er- 
reurs ou la perverfité des hommes. Telle a 
été cette mal-adreife dont on a tant parlé, & 
qu'il feroit diflBlcile de ne pas regarder comme 
Tappanage néceflaire d'une ame forte & élevée. 

On difoit qu'il ne connoiffoit pas les hom- 
mes. Cependant peu de Philofophes ont eu 
une connoiflance plus approfondie foit de l'hom- 
me tel qu'il feroit par la nature feule , foit de 
l'homme modifié dans la Société par les préju- 
gés de Religion , de Nation , d'Etat , de Corps, 
par tous les intérêts qui agi^Tent à la fois fur 
lui. Mais il s'étoit peu occupé de l'art de con- 
noître en particulier quelques hommes , de fa- 
voir les petits détails de leurs intérêts , de leurs 
pallions , de la madiere dont ils les cachent ou 
les découvrent, des reflforts de leurs intrigues, 
de leur charlatanerie. Et à quoi lui eût fer* 
vi une connoiffance qui ne peut fouvent s'ac- 



quérir, ni s'employer que par des moyeiiâ 
dont il eût rougi de fe fervîrV Ce défaut a 
contribué peut-être à priveç la France d'un 
Miniflre qui en eût fait le bonheur; mais il 
tenoit à Télevation de fon efprit, comme fà 
prétendue mal-adrefle à la hauteur & à la pu- 
reté de fon ame (*). 

Enfin on lui reprochoit TËfprit de Syfiême, 
Si Ton entend par-Ià que toutes fes opérations, 
juique dans leurs détails , étoient autant de 
parties d'un Plan régulier & général qu'il s'é« 
toit formé; que ce Plan, & les motifs qui dic- 
toient toutes fes décifîons particulières, étoient 
les conféquences d'un petit nombre de prin- 
cipes liés entre eux, dont quelques-uns lui ap-» 
partenoient, mais dont aucun n'avoit été adop« 
té par lui qu'après en avoir fait une analyfè 
exafte & développé toutes les preuves ,^<îilors 
nous avouerons fans peine que M. Turgot a 
eu TEfprit de Syftême & l'a porté plus loin 

(*) Auflî M. Turgot, qui s'eft trompé fouvent fur le» 
vues, fur la conduite, fur le caradere de certains honn 
mes, devînoit avec beaucoup de fagacité & de jufteffe leur 
degré de talent, de capacité pour les affaires, le genre & 
les bornes de leur efprit. Nous lui avons vu faire en ce 
genre plufieurs prédirions très-contraires à Topiijion com- 
mune, & que Tévenement a vérifiées» 
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qu'aucun autre. Il eft vrai qu'alors ce repro* 
che renferme l'éloge le plus grand & le plus 
dangereux que Ton puifle faire d'un Miniftre; 
puifqu'il annonce toute la forcé néceflaire pouf ^ 
former & exécuter un plan vafte & bien corn- 
biné, la volonté de préférer la vérité & fon 
devoir à fes intérêts & à fes pallions , & qu'en 
même temps il ôte l'efpérance à tous ceux 
dont lesjntérêts font oppofés aux principes 
adoptés par le Miniftre. 

Si l'on entend par Syftême le peu de ret 
peâ; pour les préjugés établis, pour les maxi- 
mes d'une Politique foiblè & incertaine , pour 
le n^êiange fimultané ou fucceilif des prindpes 
contraires , pour les opérations faites à demi 
& combinées d'après des vues étroites ou in- 
cohérentes, M, Turgot eut l'Efprit de Syftê-. 
me; & c'eft encore un éloge. 

Mais fi l'on entend par Efprit de Syftême 
l'amour des opinions nouvelles & paradoxales» 
le goût des opérations extraordinaires, celui 
de ces principes vagues , de ces maximes gé- 
nérales, qu'on applique à tout par-ce qu'elles 
ne décident rien; jamais homme ne mérita 
moins le nom de fyftématique. Il aimoit la 
vérité fous quelque apparence qu'elle fe mon- 
trât, ancienne ou nouvelle, commune ou ex- 
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traordînaire; pcrfonne n'étoît plus ennemi de* 
idées vagues & des prétendues maximes géné- 
rales 5 & c'étoit précîfément pour s*en préfer* 
ver plus furement qu'il avoit réduit toutes fes 
opinions à un Syilême méthodique donc il 
avoit analyfé toutes les parties (*). 

Fendant que tous les hommes qui fondent 
leur puiflance ou leurs richefTes fur les ruines 
de la liberté ou de la fortune des citoyens , (e 
félicitoient de la difgrace d'un Miniflre fidèle 
au Prince & à la Patrie; ce même évenetnenC 
e:scitoit aulE des regrets. Les hommes bon* 
«êtes virent avec peine éloigner des affaires 
un Miniftre équitable & humain , à qui ils par- 
donnoient, en faveur de fa probité > desopé- 

ra- 

(*) Nous n^avons pas compris dans ces reproches celu! 
d^aimer les innovations , parce que ce reproche ne peut écre 
fait de bonne foi que par des hommes livrés à la plus hoa- 
reufe ignorance. Il fulEc de jeter les yeux autour de foi» 
pour voir que tous les peuples ont un intérêt preffant à 
voir s*exécuter de grandes innovations. Le goût pour lei 
chofes nouvelles e(l » comme i*£rprit de Sydéme , une de 
ces accufations vagues que les fo^s & les fripons ne fe 
laflcnt de répéter contre les hommes qui ont de TeCpric 
ou des vertus. Pourquoi donc innover? difoit naïvement 
un Fermier- Général en 1775; ejl-ee que nous ne femmes 
féfi bienf , 
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rations qu'ils n'entendoient pas 6u qui bleft 
foient leurs préjugés. Mais le petit nombra 
des citoyens éclairés & vertueux fentît feul 
Coûte l'étendue d'une perte irréparable» Le 
peuple ) qui n'avoit pas eu le temps de s^ap* 
percevoir du bien qu'on lui avoic fait 5 ignora 
le malheur qu'il éprouvoic: car en* France » 
comme dans tous les pays où la prefTe n'eft 
pas libre , le peuple t3*a aucune efpece d*opi. 
&ion fur les affaires publiques, à moins que de$ 
charlatans ou des faâieux n'aient l'art 5 plus 
facile & plus dangereux qu'on ne croit ^ délai 
en donner une. 

Parmi ceux à qui le déplacement de M. TuN 
got caufa une jufte douleur , on doit citer M* 
de Voltaire. Cet homme illuftre par fon gé* 
nie poétique, le charme original de fon ftyle^ 
&, l'étonnante variété de fes talens ^ s'étoic 
fait en quelque forte TApôtrê de rhumanhé^ 
le dénonciateur de tous les maux publics > & 
le vengeur de toutes les injuftices particuliereSé 
L'entrée de M. Turgot dans le Miniftere avoiC 
été pour lui un des momens les plus délicieut 
de fa vie; la France a voit peu de citoyens auffl 
attachés à leur patrie, comme le genre humain 
n'avoit jamais eu de fi ardent défenfeun II 
ftvoic conçu les efpérances les plus étenduM 

N 
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en voyant là Raifon , la Juftice , la Haine de 
Terreur & de roppreflîon appellées auprès du 
trône. M. Turgot avoit été obligé de le prier 
de modérer les expreffions de fon bonheur & 
de fes efpérances: car dans les commencemens 
de foji Miniftere il lui avoit fallu employer 5 
pour arrêter Tenthoufiasme des amis de la rai- 
fon & de la profpérité publique, autant de 
foins que d'autres Miniftres ^n ont. pris pour 
exciter celui de la multitude. La deftrac- 
tion dps Fermes dans le pajrs de Gex avoit 
augmenté rattachement de M. de Voltaire, qui 
fentit la deftitution de M. Turgot comme on 
fent un malheur perfonnel Ç*). 

(*) Au milieu de la joie publique de la Cour & de 
tous ceux donc la puifTance pouvoit être à craindre , il eut 
le courage d'exprimer dans PEpitre à un hommt le (eiui- 
ment dont fon ame étpit pénétrée. Tel étoit le titre de« 
vers quil adrelToit à M. Turgot; & fi on a reproché à 
M. de Vokaire d'avoir trop loué des Minières en place & 
trop abandonné ceux qui n'y étoient plus , cette Epitre fera 
fa meilleure apologie. Jamais il n'avoit célébré un Minil^ 
cre cout-puiifant comme il loua M. Turgot dans la difgr»- 
çe. On vit par-là qu'il ne cofifondoit pas le Minidre qui 
ne fera plus rien lorfqu'il cefTerade Tétre, mais qu'il ccoyoit 
permis d'exciter par des louanges à faire un peu de bien, 
avec un homme d'Etat Philofophe & Citoyen qui n'en pa- 
roît que plus grand lorfque réduit à lui-même il relie feul 
avec ^^i vertus,- fon génie & fes- avions. 
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Nous avons été témoins en 1778 de Ten- 
thoufiasme mêlé d'un vénération tendre & pro-. 
fonde (^ue le nom, que la vue de M. Turgot 
cxcitoient dans cet illuftre vieillard. Nous l'a- 
vons vu au milieu des acclamations publiques, 
accablé fous le poids des couronnes que lui 
prodiguoit la nation, fe précipiter au*devant 
de; M. Turgot d'un pas chancelant, failîr fe« 
mains malgré lui,, .les baifer & les arrofer de 
fcs larmes en lui criant d'une voix étouffée^ 
laijfez-moi baifer cette main qui a fign§ le faiut 
du peuple. 

M. Turgot vit avec peine s*évanouir Tef* 
pérancê qu'il avoii: conçue de réparer les maux 
de fon pays & d*appuyer fur une hafç inébran» 
lable la félicité d'une grande nation. Mais (à 
douleur fut celle, d'une ame forte dont I^ tran» 
quilUté &le bonheur ne dépendent ni des révo» 
lutions d'une cour, ni des jugemens de la muiti» 
Cude. Auffi la révocation des Èdits.fur les Cor- 
vées & fur les Jucandes l'afBigea plus vivemenc 
que la perte de fa place. Jufque*là il avoit pa 
croire que le bien projeté par lui ne feroit qua 
retardé; & comme il a voit déjà détruit ce qu'il y 
avoit jde plus infuppôrtable dan$ les maux du 
pexjple, il fe confoloit par J'idée que le progrèi 
de» lumières amenerbit , avec plus, de lenteur 
N z 
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feulement , des changemens dont Tutilité déjà 
prouvée par les hommes édarrés finiroit par 
frapper enfin tous les regards. Mais il ne pue 
que gémir lorfqu'il vît s'appefantir de nou- 
veau fur le peuple le joug que fa main avoic 
brifé. Ce même événement eût confolé peut* 
être un homme qui n'eût aimé que la gloire. 
Si fa difgrace n'a voit pas été fui vie de la ré- 
vocation des loix qu'il avoit confeillées, on 
auroit pu Tattribuer à quelque faute involon- 
taire (car fa vertu étoit au-defTus de tout au- 
tre foupçon.) Mais révoquer ces loix c'étoit 
annoncer qu'il n'étoit coupable que d'avoir 
voulu fauver fon Pays. Jamais la haine, iî fou- 
vent aveugle, ne fervit mieux celui qu'elle vou- 
loit détruire, & dont elle confondoit ainG la 
caufe avec les intérêts de la profpérité publi- 
que, avec ceux de la liberté du peuple > des 
Villes & des habitans des campagnes. 

Rendu à lui-même , M. Turgot n'éprouva pas 
ce vuide affreux , punition jufte , mais terrible^ 
des ambitieux que la fortune abandonne. Les 
Sciences qu'il avoit cultivées remplirent aifé- 
mént toute fa vie. Il s'apperçut que, dans 
fes recherches fur la Phyfique, des connoiffan- 
ces Mathématiques plus étendues lui feroient 
fouvent utiles, & il réfolut de les acquérir. 
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Il porta dans Tétude des Mathématiques cet 
èfprit d*analyfe méthaphyfique qui avoit été 
pour lui un guide fi fur dans d'autres Sciences, 
Auffi n'étoit^lpas toujours fatisfait des dé- 
monftrations qu'il trouvoit dans les livres. En 
général dans les Mathématiques , & principa- 
lement dans l'Analyfe , on exige feulement que 
te démonftrations foient rigoureufes; & com- 
me il. importe fur-tout d'aller en avant, on . 
ne s'arrête pas à réfoudre les difficultés méta- 
phyfiques qui fepréfentent, parce qu'on eft 
fur que l'habitude du calcul fera disparoître 
l'incertitude que ces difficultés fembtént ré- 
pandre. M. Turgot eût voulu qu'on diffipât 
jufqu'aux plus petites obfcurités ; il eût vou- 
lu encore que rAoàlyfte rendît compte des 
motifs qui lui font employer les opérations 
qui le cdnduifent à fonhut, qu'il montrât par 
quelle raifon il les a préférées , & par quelle 
fuite de raifonneroens elles fe font préfentées 
à lui. Peut-être feroit^if utile que l'on pût fe 
conformer à ces vues dans les liyres élémen- - 
taires. On peut fans doute fe difpenfer de ces 
-difcuffions fi l'on ne régarde l'Analyfe que com* 
me une Science particulière, on un inftrument 
utile aux autres Sciences ; mais elle ceffe de 
l'être lorfqu^on la .regarde comme une étude 
N3 
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propre à fprmw la raifon ^ à la fortifier, A 
fur-tout à faire connoîcre la marche de refprit 
humain dans la recherche de la vérité. Ces 
mêmes détails font inutiles aux hommes nés 
avec un vrai talent, & même peut-être à ceur 
qui font des Mathématiques pures le fujet de 
leurs méditations: mais le foAt^ils également 
mx jelmes gens qui n'étudient ces Sciences 
que pour en connoître tes élémens ou pour, 
les appliquer aux objets de leurs travaux? Si 
Ton fui voie les vues de M, Tùrgot, on ôbfer- 
veroit peutrêtre moins fouvfent que des hom^ 
mes qui paroiffoient dans leur éducation a^voir 
porté très-loin l'étude des Mathématiques , 
font devenus au bout de quelques années in- 
capables d'en appliquer les élémens à ia plus 
petite queftion de pratique ; on ne verrait 
pas des Sa vans même, juftement célèbres dans 
d'autres genres , être embarraffés pour faire 
par eux-mêmes des calculs fort au-deflbus 
des connoifTances qu'ils avoient acquifes dans 
leur jeunefle, 

: M. Turgoc cherchoit en même temps à don- 
ner plus de précifion au Thermomètre,- inftru* 
ment dont il jugeoit avec raifon que la per- 
feftion feroit . d'une très*grande importance 
pour Ja.Phyfique en général, & fur^tout pour 
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kr Météorologie. Cette Science encore très 
nouvelle étoit une de celles dont il aimoit le 
plus à s^occuper & par cette raifon^ .& parce 
qu'elle offre refpérance d'ùne^ riche moiilbil 
de vérités ithportantes pour la connoilTance 
des loix de la nature 9 & d'applications utiles 
pour Tamélioration ou la fureté de^ produc- 
tions de la terre , pour la confervation de la 
fanté où de la vie. 

Il continuoic ces efiàis fur la Diftillation dans 
le vuide dont nous avons parlé. 

' Etifin convaincu qu'un des plus grands fer- 
vices qu'on pût rendre aux hommes étoit de 
faciliter & de multiplier les moyens de fe corn- 
muniquer fes idées, & de délivrer cette com- 
munication des entraves que les préjugés y op- 
pofent, il s'occupoit aitec M. l'Abbé Rochon 
de différentes méthodes expéditives, commo- 
des & peu coûceufês de 'multiplier les copies 
de ce qu'on écrit, de remplacer riraprimerie 
& de détruire, fi non parlaraifon, du moins 
par l'impolBbilité du fuccès, les gênes multi- 
pliées qui n'arrêtetat pas, mais qui retardent 
le bien que cette découverte doit faire un jour 
à l'humanité. 

M. Turgot avoît confefvé toute fa paflîon 
pour 1» Littérature & la Poëiie. Jiam^i& il n% 
N4 



voit perdu l'habitude de faire des vers, imu^ 
fement qui lui étoit très-précieux dans fes vo- 
yages ou pendant ies^ infomnies que la goutte 
lui caufoie* Mais ces vers étoient pour lui 
feul. A peine un petit nombre d'amis étoient- 
ils admis dans la confidence. Quelques frag- 
mens ont été connus du public, & ces frag^ 
mens étoient attribués à Voltaire par tous les 
gens de Lettres. On ne connott de M. Tur- 
got qu'un feul vers latin deftiné pour le por- 
trait de M. Franklin. 

Eripttit cœlo fulmens mox fceptra tyrmnis. 

Les Vers François métriques font le genre 
dePoëfiç que M. Turgot a le plus cultivé. 

Il avoit fait une étude profonde de tout ce 
q^i peut appartenir à notre langue, & il avoit 
reniarqué que dans une prononciation un peu 
foutenue , il eu plus facile qu'on ne croit or- 
dinairement de diftinguer les fyllabes brèves & 
longues. Il en concluoit . que dans les Vers 
métriques François la quantité pouvoit être 
fenfiMe, que leur harmonie fràpperoic des oreil- 
les exercées , & que nous aurions par.Ià le dou- 
ble avantage d'avoir une Poëfie moins mono* 
tone & de fixer la Profodie de la Langue: ce 
qui auroit l'utilité réelle de procurer plus de 
facilité pour fô fairç entendre. Peut-être quQ 
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& M* Turgot eût donné en Vers'inëtriqùes un 
Poërae rempli de ces idées grandes, de ces vé* 
cités importantes. qui iui étoient .fi familières,- 
il eût commencé cette révolution dans notre 
Poëfie. Mais jl fe borna prefque à traduire & 
fur-tout à traduire Virgile, parce qu'appre- 
nant par'cdBur les Vers de ro^-iginal x:e travail 
devenoit plus commode pour le temps que 
BOUS avons vu qu'il deftinoit à la Poëfie .(*). 
:. C'étoit par ces occupations que M. Turgoç 
remp^iflbit fa vie. Un Commerce de Lettres 
aivec M. Smith fur les queftions les^plus im- 
portantes pour l'humanité , avec le Doâeur 
Priœ iur les principes de l'Ordre Social , où 
fur les moyens de rendre la révolution de l'A^ 
méfiqiie utile à l'Europe & de prévenir le3 
dangers 6ù cette République naifTante étoit exv 
pofée, avec un Evêque de l'Eglife Jlnglicane 
qu'il, détournoit du projet fingulier d'itablir des 
Moines en Irlande, avec M. Franklin fiir les in- 
convénients dès Impôts indireâs & les heiueux 
effets d'un Impôt territorial, lui ofR-oit encore 
une occupation attachante & douce. Le defir 
du bien général des hommes étoit en lui une 

— ■- ■ — ■ — ■' ' f " ' ' - j I ■ - , - 1 — "• 

' (*) H avoit tradirft en Vers métriques le quatrième livre 
4e rEnefde & prefque. tances les £clogUâ$. 

N5 



Yéritable paffion. Des amés étroites & froides 
ont nié l'exiftence de ce fentiment , qui à la 
vérité n'a jamais exilté pour elles. Des efprits 
légers & .bornés ont cru qu'on ne pouvoit 
Texercer d'une manière utile ^ parce qu'ils 
étoient incapables de s'élever à ces vérités gé- 
nérales & fimples> bafe éternelle & immuable 
du bohbeur commun de Thumanité. 

Dans le moment où la guerre fe déclara » 
Ml Turgot vit combien il feroit honorable à 
la Nation Françoife que le vaifTeau de Cook 
fût refpeâé fur les mers. Il dreila un Mémoi* 
re pour expofer les motifs d'honneur , de rai- 
fon 9 d'intérêt même qui dévoient diâer cet ac* 
te de refpeâ pour l'humanité; &c'eftiurfoa 
Mémoire,. dont pendant toute* fa vie J'auteur 
eft' reflé inconnu» qu'a été donné l'ordre de 
ne pas traiter en ennemi le bienfaiteur com» 
mun de toutes le^ Nations Européennes. 

Par un bonheur bien rare aux.Miniftres dé- 
placés il avoit confervé tous fes anciens amis 
& en avoit acquis quelques-uns. A la vérité 
nous entendons feulement ici par ce mot ceux 
qu'il regardoit comme tels , & non ceux qui 
en avoient d'eux-mêmes pris le titre par in- 
térêt ou par vanité. L'amitié de M. Turgot 
étoit tendre 9 agiflànte> courageufe. Il s'oo* 



cupoît <tes ïifFairesy de$ travauit de fes 4unis 
4ivec uhe aftîvité que Tîntérêt perfonnel ne 
donne .point, & iioe délicatefle qm dansuttt 
ame forte fuppofoicui>efçB^bilitéViVe*&pr-c>- 
f onde. Dans lés malheurs qui ne regardoJent 
que Itii,.il confervoit ce calme queJe coura^ 
ge. fQUtenu;& guidé par la raîfoa' rend m^iéh 
rable; mais il écoit troublé du malheur de £e^ 
amis. ' L -amitié ne Taveùgloit pas fur leurs dé- 
fauts; il les voyoit, mais il les. jugeoit avec 
indulgence*^ .La réunion de quelques qualités 
cffentieJles qui méritent Rattachement & laçons 
fiance lui'paroiflbit t-ouC ôe qu'on peut exiger 
ou attendre de Thumanlté : Tétude qu'il avoît 
faite de là nature humaine le portoit à cette 
indulgence, qu'il étendoic à tous les^-hommes^ 
mais que le/fentiment de J'amitié rendoit plus 
grande .encore €n faveur de ceux qu'il aunoît. 
Il leur dotmoit des;canfeilâ9 mais feulement 
dans des circonftances où ces confeila poui. 
voient leur être utiles, & en refpèftant égalcf- 
ment & leurs fecrets, s'ils ne les lui avoieiit pas 
confiés , & leur liberté ^ éfpece de ménagement 
rare dans: l'amitié même la plus vraie, & qui 
cependiant la rendroit plus douce & moins fii- 
jette aux réfro}diflfements& aux orages. Il to- 
terbilL aiiéxàent dans fes amis des opinions coI^ 
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trsAres aux Tiennes, pourvu quMls lés eùflent 
de bonne foi & quMr ne les crût ni incompa- 
tibles avec une probité véritable , ni infpirées 
|)ar Tintérêt ou par la bafleire. 

Les amis de M. Turgot Taimoient comme 
-a méritoit 4'être ainïé. Jamais une fenfibilité 
plus vniie Se plus douce n'a fu faire mieux fe 
pardonner une fiipériorité qu'on étoit obligé 
de reconnoître, qu'il ne inontroit point, qu'il 
cacboit même, mais fans chercher à la cacher. 
Auffi.; cette fupériorité ne faifoit-elle que ré- 
pandre fur le fentiment qu'on avoit pour lui 
un charme que l'amitié pour un homme ordi- 
laairc ne peut faire éprouver. Il a eu pour 
amis des hommes qui jouiifoient ou d'une gran- 
de cxiftence, ou d'une célébrité méritée , & il 
n'en eft aucun qui ne comptât le nom d'ami de 
M*:.Turgot comme un de fes premiers droit^^ 
à la confîdération publique. Il a eu des amis 
fort inférieurs à lui en connoiflances , en ef- 
prit , en talens , mais il favoit fe proportion- 
ner à eux, s'en faire entendre; & s'ils s'ap- 
percevoient quelquefois de fa fupériorité, c'é- 
toit par les reflburces. inattendues qu'ils trou- 
voient dans fon efprit & dans fes lumières. 

Avec des occupations fi attachantes & fî 
variées, le bonheur d'aimer & d'être tendre* 



ment aimé 5 le témoignage d'une confdence 
toujours pure, le fentîment fi rare pour un- 
MîniClre de n'avoir jamais déguifé la vérité au 
Prince qui Ta voit choifi , de n'avoir jamais tra* 
hi le plus léger intérêt du Peuple confié à Ces 
ibinsy de n'avoir jamais foufcrit à aucun aâé 
d'oppreffion & d'injuftice, de n'avoir enfin mé- 
rité des^ ennemis qu'en défendant la Nation 
contre les préjugés où les intérêts des hom- 
mes poiiiTans > & le tréfor public contre l'avidi-; 
té des intriguans de tous les ordres; enfin avec 
ces jouiflances fi douces que donne à une iu- 
telligenœ vafte & forte le plaifir de contem* 
pler & dfe faifir la vérité , M. Turgot pouvoit 
fe promettre une carrière heureufe; fes amis 
dévoient efpérer de conferver celui dont les 
lumières fupérieures v Ut douce fociétéy l'ami-? 
tié tendre, étoient un de leurs premiers biens, 
un de ces fentimens qui attachent à la vie, 
' rembellifiTent ou aident à la fupporter. 

Ses attaques de goutte avant fon Minifter© 
n'avoient été que douloureufes. Le travail 
forcé auquel il fe livra au milieu des accès de 
cette maladie en changea la nature; & lorfqu'ii 
fut rendu à lui-même, le repos ne put répa* 
rer les désordres que fon zèle, pour fes devoirs 
avoit caufés. Les accès devinrent de plus en 
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plus dangereux , & il finit par être ia viâim^ 
de ton patriotifine & de fon courage. Sa der- 
nière attaque, qui fut fi longue & fi cruelle,- 
n'altéra ni fon ame , ni même fon humeur : 
toujours occupé dans les intervalles de fes dou- 
leurs tantôt d'un ouvrage qu'un de fes amis 
venoit de publier & au fuccès duquel il pre« 
noie intérêt » tantôt du fort d'un homme de 
Lettres alors maiheareax, tantôt de fuivre fes 
penfées y de rafiembler quelques obfervations 
métaphyfiques fur la liaifon^ de nos idées avec 
rétat de nos organes , il ne laifibit rien apper. 
cevoir à fes amis qu'une fenûbilité pins tou- 
chî^nte qui ne paroifloit excitée que par les 
foins qu'ils lui rendoient ; & fon ame vit arri. 
ver avec tranquillité le moment où fuivant Jes 
lûix éternelles de la nature elle alloit remplir 
dans un autre ordre la place que ces loix lui 
avoient marquée (*)• 

Depuîs fa retraite du Miniftere il s'étoit 
ttoins occupé d'objets politiques, & fur-tout de 
ceux qui pouvoient avoir quelque liaifon avec 
rAdminiftration ou les Loix de la France, 
Cette occupation lui eût rappelle d'une maniè- 
re trop douloureufe l'efpérance qu'il avoit eue 

(♦) Le 20 Mars 1781. 
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d^exécuter des idées & falutaires , de faire \ê 
bien que Tes lumières lai montroient; & la con«* 
duice de fes fuccefieurs n'écoit pas propre à le 
confoler. 

D'ailleurs ilfentôit qu'on étoit en droit d'exî-- 
ger de lui des détails particuliers ^ des applica^ 
tions de fes principes au pays qu^il a voit ad«- 
mîoiftré , des moyens d*y mettre en aftion le$ 
vérités qu'il auroit établies : il étoit impoflîble 
d^exécuter ce plau fans donner lieu à des in* 
terprétations injurieufes & fans encourir le 
foupçon d'avoir cherché une vengeance trop 
au-deifous de lui. 

Perfonne ne méprîfoit plus les petits fecrets 
auxquels dans toutes les Âdminiftrations les 
hommes médiocres attachent une importance 
fi puérile. La connoîlTance de tout ce qui peut 
influer fur le bonheur public doit être un bien 
commun à tous 9 & la publicité des opérations 
du Gouvernement lui paroilToit le frein le plus 
fur à tous les abus. Tout particulier a fans 
doute le droit de publier ces mêmes fecrets 
s'il les a découverts; mais l'homme en place 
à qui on les a confiés n'a plus celui d'en dif- 
pofer; ce droit cefle d'exifter pour lui feul. 
Ce n'étoit donc qu'à la poftérité que M. Tur- 
got eût pu dire la vérité toute entière: car il 
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tie vouloit point la dire à demi; il ne voulait 
point fouiller par des menfonge» ni même par 
des réticences un Ouvrage confacré à fa pa- 
trie , à l'humanité. Il avoit formé le projet 
de cet Ouvrage; il dcvoit y développer dans 
un ordre méthodique toutes fes idées fur T A- 
me humaine, fur Tordre de TUnivers, fur TE* 
tre fupréme , fur les principes des Sociétés ^ 
les droits des Hommes, les Conftitutions po- 
litiques, laLégiflation, TAdminifiration , !'£- 
ducation phyfique, les moyens de perfeâion- 
ner TEfpece humaine relativement aux progrès 
& à remploi de fes forces, au bonheur dont 
elle eft fufceptible , à l'étendue des connolifances 
où elle peut s'élever 9 à la certitude , à la clar- 
té , à la fimplicité des principes de conduite ^ 
à la délicatefle, à la pureté des fentimensqui 
naiffent & fe développent dans les âmes y aux 
vertus dont elles font capables, 

, Toutes les opinions philofophîques de M. 
Turgot formoient un fyftême également vaftc 
& enchaîné dans toutes fes parties. Souvent 
lorfqu'on agitoit devant lui une queftion par- 
ticulière d'Adminiftration,*de Légiflation> de 
Jurisprudence , on voyoit avec étonnement 
qu'il avoit fur cette queftion , non une de ces 
opinions vagues fondées, fur un premier ap. 

per- 



perça » infpirées parun dpece d'i&ftinâ;) qû^on 
adopte au hazârd & qu'on défend enfuitepar 
vanitë, mais une opitiion arrêtée qui felibic 
d'elle-même à Ton fyftéme général. Lui pàr^ 
Idc-on d'un abus^ d'un désordre? quel qu^ 
fût le pays de l'Europe où il régnât /quelle* 
que fût la branche de la Légi(htion qu'il eût 
infeâée» il connoiiToit l'origine du mal> (es 
effets j les caufes qui en prolongeoient la dû* 
rée & les moyens de le détruire. On QÛt cra 
qu'il en avoit fait l'objet particulier de Tes ré^ 
flexions,* s'il n'eût été facile de reconhdître 
l'application fîmple & na;turelle de fes prind- 
pes généraux. 

Il ne s^efi encore trouvé perfonne , difoit BaÈon , 
éhui d'ajfez de confiance 6? de force de tête pour 
ofer sUmpofer la loi de renoncer à toutes les théo* 
rieSj de détruire touPes les notions que fim efprit 
a reçues^ (f de fe préparer ainfi un entendement 
fuj, comme une table rafe ^ fuit difpofé à recevoir 
les idées plus précifes que Vohferyation & rexpé* 
rience lui préfenteront. Auffi la raifon humaine 
fCeft-elle qu'un amas indigefte de notion$ reçues 
dans l'enfance^ adoptées fur parole & raffemblées 
au hazard. Si un homme dégagé des: préjugés y 
d'un âge mur^ dans la vigueur defesfens^ ofoit 
entreprendre ce travail y que ne devroit-on pas en ap- 

O 
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Hndref. tmis aucun hmmene l'a exécuté y per/Btu 
w fi en a même eu l'idée. 

M. Turgot, & jufqu-fci M, Tùrgocfeul a 
été cec homme. Combien n'auroit-ii: pas éCé 
utile de pouvoir coimoltre daûs fes princip», 
dans fon enchainetneot^ dans toutes fes par- 
ties 9 ce fyftême û. fortement combiné^ fi dé- 
gagé, de toute opitiioti reçue fans eïamen! 
Mftia. M. Turgot n'avoit pas même coùimencé 
à écrire <% grand Ouvrage ; & c'eft d'après 
fes converfatioos & quelques idées répandues 
dans le petit nombre d'Ecrits qu'il a laiiles, 
que je vais eilâyer ici d'en tracer une légerâ 
efquifle. 

La mémoire de nos fenfations , & la facul- 
té que nous avons de réfléchir fur ces fenfa* 
tioos paiTées & de les combiner « font le féal 
priâcipe de nos cornicNflances. La fappdfitîo» 
qu'il exifte des Loixconftantes auxquelles tous 
tes phénomènes obfervés font afTujettis de ma- 
nière à reparoître dans tous les temps » dans 
toutes les circonftances tels qu'ils font déter* 
minés par ces Loix^ eft le feul fondement de 
la certitude de ces connoiflances. 

Nous avons la confcience d'avoir obfervé 
cette confiance, & un fentiment involontaire 
nous force de croire qu'elle continuera de fab- 
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fiftcr^ La probabilité qui eti refaite,'' qUerqti« 
granite qu^elle.ùAti n^eît pas une cemtadéÀ 
Aucune relation ûéceilaire né lie pour nous 
le pàiTé à Favenir^/^ni la i:onO;ance de te que 
f ai v^ à celle de ce que j^àurois continué d^ob^ 
lervèr fi j'étois refté dans des dirconftaiifces 
iemblaMes; mais rknpreilion qui me porte â 
regarder comme, eïiftant, comme réel ce qui 
m^a préfenté ce caraâere de confla^ice) e(t 
irréiift&le. " - 

Dèsl'inftant ob je ne dois iMdéed^exiftenctf 
& l'opinion qu^tne chofe quâIconi|ue exifté 
qu^kia confiance aveis laquelle j^ai vu certain 
nés combinàifons. ^ fenfatlons re^rôtcre &: 
fuivjre des Idix régulières ^ fi dans l^e^em&îtf 
de la nature je parviens à iaifir un' ordre gé- 
néral dont, rien neis'écarte; û ]■ apperçois <fens* 
cet ordre uile intention) un plan qui ruppoiè» 
une intelligence, unepuifTanceaâtivè; dès4ors{ 
j'ai l'idée de l^BXifte^ice d'un Etre fupréme,^ 
principe de cet Univers, & la même forcèm'o- 
blige à croire à cette exiftetice. 

Or M. Turgot avoit cru apperœvoîr dans* 
tout ce que nous coi^noiffons de l'Univers les^ 
traces indubitables non feulement d'un ordre, 
mais d'une intention bienfaifante & conserva* 
trice« Il nevoyoitdansléMalphyûque^ dans* 
O a 
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le Ma! moral, qu'une confëqùence liéceffiiire 
de Texiftence d'Etres fenfihles capables de rai- 
fon & borués. La perfeâibilicé dont font 
douées quelques. ErpecesV:& en particulier TEf- 
pece humftliïe» 6ft à ces.mauxun remède lent 
mais infaillible. Il xrojroit que puifque Ten- 
femble dfl3 phénomènes ânnonçoic des vues 
biepfai(kdtes avec une pliilTance au-deflbs des 
forces de notre intelligence, nous devions 
croire que le même ordre fubfifte dans les par- 
ties de rUnivers cachées à nos regards, (ans 
être arrêtés par TimpoiEbilité d'expliquer pour 
quelle caufe il ne nous préfente pas un ordre 
plus parfait fuivant nos idées néceiTairement 
trop bornées pour en faifirtoutTenfemble. Il 
regardoit cette opinion compe détnontrëe, 
c'eft-à-dire comme fondée fur une probabilité 
dont la très-grande fupériorité à l'égard de la 
probabilité contraire étoit démontrée: car fi 
on en e^tcepte la propoiition ou la combinai- 
fon de propofitions de l'évidence desquelles* 
nous avons aâuellement une confcience inti- 
me , il ne peut dans aucun genre exiftér pour 
nous de démonftratibn que dans ce premier 
fens. 

Puifque l'Exiftence des Corps n'eft pour nous 
que la permanence d'Etres dont les propriétés 
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. répondent à un côrfein ordre de nos fenlktîons, 
i\ tt réfulte qti^elle n'a rien de plus certain 
que celle d'autres Etres qui fe manifèftent éga- 
lement par leurs effets fur nous; & puifquè 
nos obfervations for nos propres facultés, con- 
firmées par celles que nous faifons for les Etres 
penfants qui animent auflî des Corps, ne nous 
montrent aucune analogie entre TEtre qui fent 
ou qui penf^ & TEtre qui nous offre le phé- 
nomene de rétendue ou de Timpénétrabilité , 
il fl'y a aucune- raifon de croire ces Etres de 
la même nature. Ainfi la Spiritualité de TAme 
n'ell pas une opinion qui ait befoin de preu- 
ves , mais le "réfoltat fimple & naturel d'une 
analyfe exafte de nos idées & de nos facul- 
tés *(♦). 



(♦) M, Turgot difoit fouveni qu'un homme qui n*avoic 
jamais regardé la queftion de Texiftence de« objets exté- 
rieurs comme un objet "difficile &' digne 4'occuper notre 
«uriofité, îi'é feroit Jamais de progrés en Mécaphyfique. 
11 aJDUtok que tout homme qui croyoic de bonne foi flm- 
^ôc territoria! imprados^le ou injufle, ne pouvoit avok de 
^véritables lumierei en Adminitlratton. Cette obfervation 
étoit aufn jude que fine: on pourroit l'appliquer à toutes 
les fciences, à toutes les occupations de la vie, & for- 
mer ainfi pour chacune une efpece de m/^r/w/w aflez cer- 
tain pour remployer dans la pratique. 

03 
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là, TuFgot croyott qu'on s'étoit «rompe m 
ynaginanc qu'en général Telprit n'acquiert des 
idées générales ou abftraices que par la çom* 
paraifoq d'idées plus particulières. Au con* 
traire nos premières idées font tr^s^^générales^ 
puifque ne voyant d'abord qu'un petit nombre 
de qualités 9 notre idée renferma tous les Etres 
fiuxquel^ ces qualités font comiQunes, £n nou< 
éclairant, en examinant davantage, nos idées 
deviennent plus particulières fans jamais at« 
teindre Je dernier terme; âç. ce qui a pu trorn^ 
per les Métaphyikiens , c.*eft qu'alors préçi- 
fémenCQOus apprenons que ces idées font plus 
fénéralçs que nou$ nç l'avion? d'abord fttp- 
pofé. 

M. Turgot ne regardoit point les définitions 
de termes , celles qui fixent le fens des mots , 
comme rîgoureufement arbitraires. En effet 
les mots font deftinés à exprimer des idées com- 
plexes. C'eft à celles do ces idées qu'il peut 
^tre utile de combiner &ç d'examiner, à celles 
.qui par une fuite néceflaire de l'ordre des cho* 
fes exillent dans l'entendement d'un grand 
nombre d'hommes , qu'on doit attacher des 
lignes; Sç la définition doit fervir non feu- 
lement h bien déterminer les idées çom- 
ple^e$ , n^ais aufli à bien çlailër les idées 
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finiipl'es* qui les compofent , & qui doifttit les 
c€>mpofer. 

Tout Etre fenlîblfe & capable de raîfonner, 
doit acqxiérir des Idées morales. Ces idéeis 
doivent être les mêmes ^ elles ne font doncpafi 
arbitraire ; & les propofîtions qu'on en peut 
former 9 indépendamment de la vérité de défi* 
nition, ont une vérité réelle. Les mc^fsqui 
nous font préférer foit relati\rement à notre 
fatisfaélion y foit relativement à notre exiften- 
ce fociale ^ ce qui eft jufte à 'ce qui eft inju(le> 
nàiflent également de la nature de tous les 
Etres fenfibles & capables de réflexion. Ceft 
donc de la nature-même de notre Etre que 
dérivent & la connoiflfance des vérités mora- 
les, & les mdtifs d'y conformer fa conduite ^ 
aufB bien que les motifs d'intérêt qui y font 
manquer. 

La vérité de ces principes de Morale eft 
donc k la fois & réelle & indépendante de 
toute opinion fpéculative ; & il exifte des mo- 
tifs d'aiïujettir fes aétions à ces principes 5 fuf- 
fifans dans prefque toutes les circonftances 
pour l'homme né dans un pays où la cîvilifa- 
tien a fait des progrès , & où des loix inju- 
ftes ne conduifent pas à l'immoralité & au 
crime. 

O4 
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Parmi les fentimens moraux qui naifTent oé« 
ceflairement dans le cœur de rhomme , le re- 
fpçâ pour la vérité eft un des plus utiles & 
un de ceux que la nature infpire le plus for- 
tement» mais qui s'altère le plus dans la fociété^ 
M, Turgot regardoit ce refpeél pour le vrai 
comme w des principaux devoirs de la Mo- 
ralo;.ii}ais comme il n'exagéroit rien» il con- 
yenojt avec les Moraliftes éclairés que le men^ 
f<>nge ceffe d'être coupable dès que la vérité 
fçToit foit aux autres, foit à nous-mêmes» non 
du mal) mais un véritable tort , c'e£t*à-dire» 
un jnal injufte. Il faut de plus que le filence 
ou Iç refus de répondre foit lui-même une ré- 
ponfe claire ou expofe à une injuftice réelle, 
Cepeindant il penfoit que rarement celui qui dit 
une chofe contraire à la vérité eft abfoiument 
exempt de blâme. S'il ne doit pas cette vé- 
rité , fon tort n'eft plus de l'avoir altérée, 
îîuai? de s'être placé plus ou moins volontai- 
rement dans l'obligation d'y manquer, C'eft 
ainfj qu'un homme qui a promis de faire une 
injuftice «ft coupable en ne tenant 4)oint fa 
parole, non de l'avoir violée, mais de l'avoir 
donnée, C'eft ainfi encore qu'un homme qui 
çn blelTe un autre , même dans le cas de la 
défenfe naturelle^ n'eft pas coupable pour 
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yétife défendu , mais pour s*être expofé à 
rextrémité qui a rendu cette défenfenéceflai- 
re. Les inftitutions fociales en accablant les 
hommes fous dès loixinjulteS) en les forçant 
de ménager à l'extérieur des opinions qu'ils 
méprifent au fond du cœur , & qu'ils bravent 
dans leur concfuite^ ont détruit ce refpeél de 
.la,véijté l'un des premiers liens de la Société , 
1-une des premières fources du bonheur que 
les hommes peuvent devoir à leur union avec 
leurs femblables. 

M, Turgot penfoit qu'on peut parvenir à 
fortifier dans les hommes leurs fentimens mo- 
raux, à les rendre plus délicats & plus juftes» 
,ibit par l'exercice de ces fentimens, foit ea 
apprenant à les foumettre à l'analyfe d'une 
raifon faine & éclairée.^ C'eft par ce motif 
.qu'il, regardoit les Romans comme des livres 
de Morale , & m^me , difoit-il ,' comme les 
feuls où il eût vu de la Morale. D'ailleurs 
c'efttlà fur-tout que J'on voit le mieux l'in- 
fluence de nos aébions fur le bonheur & fur la 
conduite de ceux qui nous environnent, par- 
tie de la Morale la plus importante & la plus 
négligée. Enfin on chercheroit vainement dans 
les autres livres des recherches faites avec 
une forte de fcmpule fur les moyens de répa- 
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rer les fautes qu'on a pu commettre» autre 
partie de la Morale non moins importante 
puisque les crimes vraiment irréparables font 
très-rares, & encore plus négligée parce que 
dans presque tous les pays l'avarice & l'am- 
bition des Prêtres ont imaginé de fuppléer k 
ce devoir par de vaines & ridicules expiations. 
L'Ame périt-^Ue avec le Corps? M. Tur- 
got ne le croyoit pas. L'efpece de dépendan- 
ce où le principe penfant & fentant paroit 
être du corps qui lui efl uni , indique fans 
doute qu'à la deftruâion du coVps l'ame doit 
changer d'état; mais rien dans cet événement 
ne paroît indiquer la deftruâion d'un Etre 
fimple, dont toutes les opérations, il eft vrai, 
ont été longtems liées avec les phénomènes de 
Torganifation , mais n'offrent aucune analogie 
avec ces mêmes phénomènes. Il parott prou- 
vé par l'obfervation qu'aucun corps ne fè 
détruit : les diverfes combinaifons de leurs 
élémens les font changer de forme & même 
difparoître à nos fens; mais nous n'en croyons 
pas moins qu'ils n'ont pas ceffé d'exifler. Par 
quel fingulier privilège l'Etre penfant feroît-il 
feul aiTujetti à la deflruâion 1 Mais, que de- 
vient-il ? La fageffe qui paroît régner dans 
l'économie du monde doit nous faire croire 



qgq eet Skre fufceptitiie dVqu^rir tant () -idées» 
de ^éâédrir furifes^ fenrïmens, en un mot de 
fe perfeâionner, peut ne pas perdre le fruit 
de«e ttraimil exeïcé fur lui par lui-même ou 
par-xlès forces étrangères , qu*il peut éprouver 
aprèi? hOiWt des modifications dont celles qu'il 
à reçues pendant la vie foient là caufe, & 
que c^èft peut-être dans, ce nouvel ôrclre dont 
flous ne pouvons nous former une îuée, 
Qu'estifté là réponfe aux plus grandes difficultés 
qu'on puiiTe faire contre la fageife qui règne 
dans l'arrangement de TUâivers. Cet ordre 
eo effet peut offrir & un dédommagement des 
doulètfrs fouifertes , & des récompenfes à la 
vertu. Mais M. Turgot n'alloît pas plus loin; 
'Autant îl trou voit ridicule de regarder leDi» 
rèéfcùr de tant de mondes comme un Monar- 
que occupé à diftribuer des cordons j ou à 
condamner à des tortures, ayant une Cour^ 
une fi^ftille & dès Bourreaux ; autant il lui 
paroiffoit infenfé de vouloir fe mettre à fa 
place & créer un nouvel Univers pour fe con- 
foler de n'avoir pu connoître qu'une bien ifoi- 
îble partie de celui qui exifte. 

Ces vues d'une Métaphyfique générale 
dont nous ne pouvons offrir qu'une petite 
partie > occupèrent longtemps M. Turgot. Il 



;^*aimo)c pas en parler » même à £es amis les pku 
chers. Perfuadé qa'il pouvok; répaudre une 
véritable lumière fur ces queftkms t alimens 
éternels de difputça cb«z prefque.toua les peu* 
pies, fe flattant de Tavoir entrevue, il cro- 
yoit qu'un Ouvrage méthodique & approfon- 
di étoit le feul moyen de difliper une obfourité 
qui tient uniquement à la difficulté d^foumet- 
tce à une ^nalyfe exaâe des idées fine$ & com- 
pliquées, & il étoit perfuadé qu'il ne pouvoit 
rien détacher de cet enfemble fans affoiblir, 
fans prefque anéantir la force des preuves qui 
en réfultoient. AuiB de tous les hommes qui 
ont eu fur ces mêmes queftions une opinion 
arrêtée aucun n'a eu peut-être une conviftion 
plus forte, plus inébranlable, <Sc feul U a été 
vraiment tolérant. Il toléroit également & le 
pyrrhonisme & la croyance la plus ferme des 
opinions oppofées aux fiennes, fans même que 
cette oppofition altérât en rien ni fon eftime 
pour les talens , ni fa confiance pour les ver- 
tus de ceux qui les a voient embraflTées. 

Les hommes n'ont pu former des AiToda- 
tions régulières que pour la confery^ation de 
leurs droits naturels. Ces droits ibnt la Su. 
reté de leur perfonne & de leur famille, la 
Liberté & fur-tout la Propriété. L'homme, a 



fur les friiîts du champ qu'il' a défriché, fur 
le logement qu'il a cdnftniit, fur les meuMet* 
ou lés îtîftrumens qu'il a- fabriques, fur les 
prb^îïîôns qu'il a faiïembléès, un droit- qui 
eft le prix'dè foft travail; & Pefpérance qull 
a nourrie de cofifer^ei* ce fmit de fes pei- 
nes, la douleur délies perdre, plus grandie 
qu'une fîaipîè privation , <!onne à ce droit ûné 
fanâion naturelle qui oblige tout autre h6m- 
me à le rérpëften Dans une Société naillkn- 
te & déjà au^-deifus de Tétat de fauvage,'*cha'l 
que hombë fait affez veiller fur fa fureté, ^ 
ne la met fous la proteftîoh des loix qu'avec 
une forte dé répugnance. Il à peu àxraîn- 
dre pour fi Liberté. X'efelavage fuppofe'ùne 
Société déjà formée & inenife affez compliquéfefJ- 
Enfin les autres outrages à la Liberté font linè 
fuite de 1-étât focial. Ainfi de tous les droits 
de l'homme la Propriété eft celui pour lequel 
il a le plus bèfbin de s'affocier avec fes fem- 
blablesi qui prennent avec lui l'engagement 
réciproque de la défendre^ & en rendent, par 
cette affôciation , la confervation aflurée & 
moins périlleufe. On a donc pu faqs injufti* 
ce regarder les Propriétaire comme formant 
effentiellement la Société: & fi on ajoute que 
chez tous les peuples (Cultivateurs, les limites 



^u territoire fo&t celles où s'arrêtent leadmict 
de la Société} que les Propriétaires de fondg 
font les ^e^ls qui foient attachés à ce terii^ 
toire.par des lieqs qu'ils ne peuvent nnnpre 
faos. renoncer à leur titre; qu'enfin eux feuls 
portent réellement le fardeau des dépenfe^ 
publiques y il fera difficile de ne pas^les re^ 
garder . conune étant lèuls les membres eilèfl-. 
tiels de cette même Société. 

JLa Propriété n'eft autre chofe qup la libre 
<^rppfitîon de cp qu'op poifede légitimement; 
p^ans l'état; naturel tout ce dont.oihjouit fan« 
l'avoir enlevé^ à un autre forme cette Proprié^ 
té; dans l'état focial elle devient ce qu'on % 
reç^ de. fa famille 5 ce qu'on a pu acquàrit: 
pat fon travail |. ce qu'on a obtenu par une! 
convention. Les k)ix règlent la manière d'ejrer-^ 
çer^ce droit , igais ce n'eft pas des loix. qu'on 
le tient. . - 

La libre difpofîtion de la Propriété renfer- 
me le pouvoir de vendre, de donner, d'é« 
changer ce qui eft ^ foi , & , fi cette propriété 
confifte dans des denrées qui fe reproduifent, 
de régler cette reproduâion à fon. gré & de 
jouir comme on le voudra du produit^ 

La feule borne à cette libre difpofition.efl 
de. QQ rien faire qui puiiTe nui^e à Is^ fureté^ 
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à lajiberté, à la propi[iété & en général aur 
droits d'un autre» - 

c La Liberté naturelle coniifte dans le droit 
de faire tout ce qui ne nuit pas au droit d'au* 
trui. Il ne faut pasiconfondre cette Liberté 
avec la Liberté civile , qui conlifté à n'être for- 
cé d^obéir qu^à des loix, car les loix peuvent 
vtoLâr Ja Liberté mturelle; ni avec ce qu'on 
appelle la Liberté politique , qui confifté à n'o- 
béii:. qu'aux loix auxquelles on a donné fa fane* 
tîon foit par loi-roêmé , foit par {es repréfen- 
tans. La Liberté civile n'eft qu'une jouiflan- 
ce confirmée par l'autorité; des loix d'une par« 
tie .& fou vent d'une très -petite partie de la 
Liberté naturelle y même dans les pays où l'oii 
le vante le plus d'être libre. La Liberté po- 
litique n'eft véritablement que l'exercice du 
droit' de Souveraineté)* droit qui n^i dû fon 
exiftence qu'à la Société & qu'il ne faut pas 
confondre avec ceux pour le maintien des- 
quels elle, a été établie. 

Comme le Droit de Propriété, quoi qu'an- 
térieur à la Société , fe trouve modifié dans 
Tordre focial, de -même la Liberté naturelle 
y devient fujette à certaines limitations qui 
naiiient de la même caufe^ la néceffité oùeft 
Thonime en Société d'alTujettir à une forme 
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régulière & commune pour tous une partie dé 
fes aftions. C'eft la nature elle-même qui mar^ 
que encore quelles doivent être ces aâions , 
& la loi tie.pourroit) fiins. attaqua la liberté , 
en aftreindre. d'autres à cette uniformité. . 

Ces limitations peuvent être de deux efpe- 
ces: dans l'une elles reftreigneiit la Liberté y 
même fur des objets où Fon pourroit avoir 
un motif réel & jufte de ne pas fe conformer 
à la loi : danb Tautre elles ne ies reftreigneiit 
que fur des objets indiffêréns & femblent n'ô* 
ter que la liberté de fuivre^ fes caprices. Plus 
une Légiflation approchera. de Tefpecede per^^ 
feélion compatible avec la nature humaine > 
moins on y obfèrvefa de: ces limitations H'exer- 
cice motivé de la Liberté: peut-être difparoî- 
troient-elles même abfolumént des loix gui.obJi- 
gent à la fois.Tuniverfalité des citoyens , & 
les limitations qui femblent n'aflujettir que le 
caprice y deviendront aufli de plus en plus 
rares. 

On peut déjà tirer de* ces vérités deux con* 
féquences importantes. D'aj^ord puifque Tob- 
jet de la Société eft par-tout le même, que 
par- tout elle a été inftituée pour le maintien 
des droits qui appartiennent également à tous 
les hommes; pourquoi les Loix defUnées à 

rem- 



feibplir un même objet, à exercer leur auto- 
rite fur des Etres d'une mêine efpede ^ feroient- 
elles différentes? Toutes ont le ùiême but, 
& le fyftême de loix qui le. remplira le raieùx 
fera le meilleur pour toutes les nations. S'il 
peut y avoir des différences ce n'eft poînt dans 
les loix quMl Convient de donner à différent 
^peuples', mais dans les moyens de ramener à* 
ces mêmes loix ceux que des Légiflations diffé- 
rentes entre elles > mais toutes vicieufes, en 
ont écartés. 

En fécond lieu leà Loîx lie peuveht être 
que des règles générales auxquelles tous les' 
membres d*ûne Société doivent fe conformer 
pour fe procurer une jouiffance plus certaiue 
& plus entière de leurs droits. Elles ne peu* 
vent donc être légitimes qu'en rempliffant ces 
deux conditions i l'une d'émaner d*un pouvoir 
légitimement inflîtué, l'autre de ne violer en 
aucun point les droits naturels qu'elles doi-' 
vent conferver. Cette erreur, que toute Loi' 
faite par un pouvoir légitime efl jufte , n'a pu 
naître que flans les Républiques , dans celles 
même qui avoient l'apparence de la Démocra- ' 
tie. Par-toiit ailleurs elle eue paru î'èxprelîîoa. 
de la flatterie la plus abjcfte. Mais cette opi- 
nion j quoique adoptée par les ancieiînes Ré- 

P 
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publiques & renouvellée de nos jours par les 
plus fougfueux partifans de la liberté, n'en eft. 
pas moins une erreur. Quoi , lorfque le peu- 
ple d'Athènes eut décerné par une loi la pei- 
ne de mort contre ceux qui briferoient les fta- 
tues de Mercure , une telle Loi pouvoit être 
jufte ? Qiioî , la Loi en vertu de laquelle il 
bannifîbit de la Ville tout homme dont les ta- 
lens lui faifoient ombrage pouvoit être une 
loi légitime? D'autres violations des droits de 
la nature peuvent être moins odieufes ou moins 
ridicules; mais la raifon qui doit Ips faire con- 
damner refle dans toute fa forcg. Cette fé- 
conde condition e(t même bien plus eilêntie/. 
le que la première. En effet , fi Ton fuppofe 
des hommes fournis à des Ipix dont aucune ne 
viole aucun de leurs dfoits^ & que toutes au 
contraire poncourent à leur en aifurer la jouif- 
fance, il importera bien peu à leur bonheur 
que ces loix aient reçu leur fanftion fojus une 
forme publique ou feulement par le confente- 
ment tacite quMls leur auroient donné. On a 
confondu fouvent ces deux conditions, moins 
encore parce qu'on a vu fouvent de mauvaifes 
loix paître dans les Conflitutions abfolues , car 
il en a exifté d'auflî mauvaifes dans d'autres 
Qouvernemens, mais parce que les loixinjus- 



tes émanées d'un feul homme parôiflent telles 
aux .yeux de la multitude , tandis que les inju- 
llices du peuple ne font des injuftices qu'aux 
yeux des fages. D^aillcurs dans les unes c*eft 
à quelques individus que tout un peuple parott 
facrifié , dans les autres ce font quelques hom- 
mes qu'on a l'air d'immoler à l'intérêt ou au 
falut général.' 

Si on fuit les Sociétés dans leurs progrès , fi 
Ton examine fuivant quel ordre & par quel 
moyen les richefles s*y forment & s'y diftjri- 
buent, on y verra l'intérêt particulier de cha-.*- 
que individu le pofter à s'occuper d'améliorer 
fa fortune. S'il eft Agriculteur , fes épargnes 
employées- à des entreprifes de culture, fervi- 
ront à augmenter le produit de fes terres , à 
multiplier par conféquent la mafle des denrées, 
à en procurer l'abondance , à en diminuer le 
prix. EA-ce par fon travail, par fon induftrîe 
qu'il peut acquérir des richefles? il cherchera 
les moyens de pouvoir dans un tnême temps 
ou produire plus d'ouvrage, ou faire des ou- 
vrages plus parfaits & d'une plus' grande va- 
leur, & par conféqûçht à augmenter la fom- 
me totale de ces valeurs & à faire baiïTer le prix 
particulier de chaque objet. Le Commerçant 
cherchera par des fpéculations plus adroites à 
? % 



fe procurer la facilité de vendre à plus bas prit 
les mêmes denrées ou d'en fournir de meilleu- 
res au même prix; il tâchera de prévoir les 
befoins des habitans des pays où s'étend iba 
Commerce & de fournir à ces befoins pour un 
prix qui lui fafle obtenir la préférence. Les 
capitaliftes^ pour tirer de leurs fonds un plus 
grand revenu, les emploieront dans les entre- 
prifes de' Commerce & d'Induftrie & leur don- 
neront une activité utile au bien gé{iéral. Mais 
plus iIs,aflembleront de Capitaux, plus la con- 
currence & la nécei&lé de ne pas laiiTer leurs 
^ fonds oiûfs doit les obliger à baifler cet ia- 
térêt, > 

Ainfî dans toutes les claiTes de la Société Tin- 
térêt particulier de chacun tend naturellement 
à fe confondre avec l'intérêt commun; & tan- 
dis que la juftice rigoureufe oblige de laifler 
jouir chaque individu de l'exercice le plus li- 
bre de fa propriété, le bien général de tous 
eft d^accord -avec ce principe de juftice. 

L'Agriculture doit être libre, parce q^ue le 
cultivateur cherche nécefftirement à produi- 
re le plus de denrées & à produire celles qui 
pour une peine & des avances égales donnent 
le plus grand produit. Toute gêne eft donc 
inutile, fi elle ne dérange point ïps fpécula- 
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tîôrtS' dés agfidultears; & elle tiuît à la repro- 
duftlort iî elle les càntrarië. • 

^■L'ïnd«ftrîe*doit être libre, pbîfquè f intérêt 
dé tous ceux qui s'y livrent eft* de mériter la 
préférence par la boftté du travail,- tfu d'en 
augmenter la mafle. Toiit privilège en ce gen- 
re éft à' la' fois une lôjuftide envers ceux qui 
ne le partagene pas , & une meffure Contraire 
à l'intérêt général , puisqu'elle diminue l'afti- 
viré^de l'induftrie.^ ' ^ 

'Le Commerce doit être lîftre, parce que l'in- 
térêt du Commerçant eft de vendre beaucoup, 
& d'aiôif à -vendre tout ce dont les acheteurs 
oht'befoin, & que la concurrence née' dé la 
liberté eft le feul moyen d'enlever aux Négo- 
cians l'intérêt & le défir de haufler' les prix. 
Toute gêne eft donc nuîfible, parce qu'elle 
diminue à la fois & l'aélivité & \d concurrence. 

- L'Intérêt de l'Argent doit être libre, parce 
qu'alors il fe règle toujours fur le profit qu'il 
rapporte à l'emprunteur y' & fur la probabilité 
de retirer les fonds. Si on le fixe par une 
loi, en fourtiettant à des pertes ou à des pei- 
nes ceux^ qui s'en écartent , on -nuit à l'àéli- 
vit^ du Commerce , & l'on augmenté le taux 
de cet Intérêt qu'on vouloit diminuer. 
Quel droit peut donc avoir Ja Société fur 
P3 . 
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ces objets? inftitjiiée pour confervct à Tbom^ 
me fes droits naturel^ obligée de veiller au 
bien commun de tous j. la juftice, riqtérêt pu- 
blia lui prefcrivent également de borner la 1er 
giflation à protéger J'exerdce le plu§ -libre de 
13, propriété de chacun.,- à n'établir aucune gê- 
ne, à. détruira toutes c^lljç^ qui fubfîilejit, à 
empêcher que )a fraude ou la violçoce n^eu . 
impofent dç contraire aux loixi 

Pour procurer aux hommes. Texercice.paî- 
fibh'.âc libre de leyr propriété, il faut néccf. 
fairement former un fond deftiné aux dépen- 
(e$ nécefiaires pour la défenfe commone Si 
pour l'exécution des loix. D'ailleurs l'état de 
Société e^^ige oécefTairement des travaux pu- 
blics , utiles à tous, les citoyens , où aux habi- 
tans d'une ville , d'un village , d'un canton. 
Ils ne doivent être faits qu'aux dépens dçi tous 
ceux qui. en profitent.. Mais. ces mêmes tra- 
vauif ne peuvept être bien exécutés , ou 
même le feroienr fouvent d'une manière uui- 
(ible au droit ou à l'intérêt d'autrui, fi on leur 
en abandonnoit arbitrairement» la direftion. 
Enfin il peut être utije d'encourager par des 
récompenfes des fervices rendus à tous. Delà 
naît la néceffité d'une Subvention. Quel fer^* 
4<mQ ^ cet ég^rd le (^mi de U Société fur les 
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ifldîyîdus? bfi voit bâbord que la valeur de 
xîett^ Subvention' ne doit jpas aller au-delà de 
ce qui eft rîgoureufement nécelTaire au niaiiï- 
tierf & à la- prôrpérîté du p^éuple,' ou plutôt 
qu'elle doit a'arrètët' précîféhieftt au point où 
il éft en général pliis utile à chaque 'individu 
de payer cette Subvention (imé'de ht pas 14 
payer.^ A cettô' raifôn de juftice il s'en joint 
4ine autre d'utilité publique. En effet cette 
portion excédente d^Impôt diftfibuée à des con- 
fommateurs eft abfdlument perdue pour la cul- 
tare & podi- l'induftriè, tandis qu'au ttioins 
ttne partie de ceft excédent y aufoit été enr- 
ployée, fi l'Impôt ne l'eût pas enlievëe aux ci- 
toyens. On doit Qbferver enfuite , que fi là 
Société à Je droit de lever une Subvention ;& 
d'exîgef de chacun une partie'de fà propriété i 
celui de gêner les individus dans îà dîfpofîtibn 
de ce qui leur refte, bu dans rùfage de'leut 
liberté , n'en eff pas mie cbnféqiiehce. Ori 
voit enfin que cette Subvention ; ^poùr être 
jufte 5 doit être diftribuée proportioîlnéilemettt 
aux avantages qu'on recire ;dè là Société. El- 
le' doit donc être'impofée fiir les prbpri^tés^ 
l'être ëireélement y & l'être prôportîonhëlle; 
ment au produit net. Toute auffe-formed^iui- 
poiition entraînera des 'atteintes k fa liberté 
P4 
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Jes citoyens , fiç à Texerciçe du droit de pro- 
priété. Elle feroit donc eflentiellemeni in^ 
jufte* 

Les règles qui déterminent la ^iftributîon 
des propriétés que la morf fait vaquer , les 
loix relatives aux conventions qui forment les 
échanges , les tranfports ou de la propriété 
ou de la jouifTance pour un temps , les re* 
glemens néceifaires pour empêcher que dans 
l'exercice de la propriété le droit d'un autre 
ne foit léz4; tels font les objets du Droit civiL 

Dans ces loix rien ne doit donc être arhi<- 
traire ; tout doit tendre non à la plus grande 
Utilité de la Société, principe vague & four* 
ce féconde de mauvaife^ loix , mais au main- 
tien^ de la jouiflanc^ de^ droits naturels. Dan; 
r^tat de natqre la propriété du père , fruit 
de fon induftrie' & de fon travail, doit être 
ég^leigent pvtagée entre fes enfans, & fi un 
des enfans meur(: fans poftérité, le père feul 
a des droits fur cçt héritage. Ce principe fuf/ 
fît pour régler dans l'état focial l'ordre des 
fuçceffionSt II s'agira feulement de reporter 
chaque bien», fui vaut que la transmjflion bér^. 
ditaire en eft connue ou qu'elle ne l'efl: pas, 
à la; tige ou au3( tiges les plu^ prochaines qui 
fithliftent & dont il refte des defçeqd^ns, & 



Ae ]ç diftribaec enfuite fuivant Tordre nàtuv 
.rel (*^. Mais quels font les enfans cKun hont- 
:me, d'upe femme? Si dans.Ja réponfe à cetr 
.te q^eftîQû on veut bien confulter la feule rat- 
fon A;.:n'^outer de préjugés d'àuoinejâfpece^ 

(*) Suppofoils i^. Un homme laiîfant cle.lapoftérité", 
on cherchera d'aborà .i' <pïef - degiîé il a des -defcehdairé 
4ocore vîvaiis ; on pafttagôra.i^'bîiBiv en'-àuiaht décatis 'égdr 
les qu'il a .ei| de dçfQçndans di- ce degré vivapsvoû ayaat 
laiifé poft^riié, & la^parç:de peux qui ont laiffé poftér 
ricé fera dillrîbujée de la' même manière à leurs defcendans. 
2^. Un homme iaifle un bien dont il a lui même htirité: 
on cherchera le poiTefleur en ligne "'direâe le plus prochain 
qui laiffe une défcendance} ^i\ vît, le bien lui^itppàrtîép- 
dra; û non, il fera diftribué comme s'il étoit ûu même 
^çîoment vacant par fa ibort, 3^, Up Jiomme laîfli un bien 
4cqui^,^ Qj\ des effets mobiliajres, on reipowerg aufiç^fi 
direct, le, plus proche dont il rçftç. des perfowies wmmçfi 
ou des defcendans; on partagera alors e'galement. te bîçn 
entre toutes les tiges de ce degré*; & la portion de *ceu.\ 
qui " ifexiftènt plus fera partagée -entre leiîrs defcéndâns 
comme d^s raçiîcle premter. 4*^. Uu* homme iaî(fe-c*Il 
ijn bien, qui n'a été transmis qujen ligpe çoll^éç^lç.j .09 
commencera par remonter au pçemier poflefîeur Çc on 1ç 
difiribuera comme un bien meublç que .le poffeflTeur auroit 
laiiïe vacant au moment miéme. "Par ce inoyeri'ôn aurôit ■ 
des loix judes & tellement fimples & claires , que Tap» 
plicaiion ne féroit jamais qu'une opération de combiqai- 
foos & de calcul. . - ^ 

p 5 ^ 
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Il enfoïte on veut bien convettîr que la fem- 
me égale en^ tout rbomme, doit jouir abfo- 
Jument des mêmes droits; fi 06 fe rappelle 
dans quelles limites étroites le droit de la So- 
ciété iixr la liberté des individus doit être re(l 
ferré, on trouvera facilement qjaelle. légifla- 
tion fur les mariages & fur les droits des en- 
fant nés hoT^ du mariage fera la plus confor- 
me à la juftice &. coocourra le mieux à rem- 
plir l'objet primitif de toute AlTociation poli- 
tique. ' On' verra que rien dans cette partie , 
comme dans aucune autre, ne doit être arbi- 
traire, ne doit .dépendre de la conftitution , 
du . climat « des mceurs , ou des opinions du 
peuple. V 

. Le Droit de Propriété n*eft pour chaque in^ 
dividu que celui d^ufer librement dfe ce qui 
lui appartient. On ne peut regarder le Droit 
de tefter , c'eft-à-dire d'avoir une volonté tou- 
jpurç révocable, de difpofer de ce qu'on pof 
ùde au moment où on ceffe de le poiTeder, 
comme mne fuite de la Propriété. Ainfi point 
de Tèftamens, point même de ces Difpofîtions 
qui, en cédant une propriété, règlent pour 
un temps indéfini la fdrmei l'emploi qu'on en 
doit faire. Toute Fondation , toute Propriété 
appartenante k un Corps, à une Communau* 



té, doit être à la dîfporicîon de fcEtat' fiuant à 
la manière d'en jouir* & de l'employer.' 

C'eft de la nature que naît le Droit de Pro* 
priétê : toutes leîsi Pr<)^Éiétés fiftives ne doivent 
être -que des repr<5fêntatîons des Propriétés 
réelles; & la Société ne doit pas éh ci'éerar- 
Ifttrairement, comme' elfe le fait, en donnant 
àkï Privilèges dains lâ Librairie oudaiis'lesArts, 
des Droits de Chafle , d'Ufine oîa-de'Pêçlié fur 
les riviéreis. . . • ' -^ ' - '•'*■ - " 

Suivant le Droit 'nétnrel, la Chaflfe appar- 
tient à chaque Propriétaire fur fon terrein ; la 
Pêche aux Propriétaires riverains & à tous 
cfeux qui ont le rfroit de parcourir fa rivière ; 
les Ufines à ces mêmes Propriétaires pris coU 
leftivement, 'parce qiie ch'acun d'eux n'en peut 
jouir féparémerit fans nuire à Tèxercice de la 
pr<)î>rîété des autres. • ' 

- Noms- voj^ons id naître la néccfflté' des loîx 
de Police, c'eft-à-dire, des règles auxquelles 
doivent être afTajettislès' hommesdont les ha- 
bîcations^ les propriétés fe mêlent & fe tou- 
chent, pour que la libre jouiflkrice dô leurs 
^irdits ne nuife ni' aux droits, ni àiâ fureté, 
pî à' la fanté, ni'aabienrêtre de leurs voîfms. 
Toute diftinftrôrr héréditaire , fi elle a quel- 
que effet civil, îi ellç* donne quelque drpiç. 
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toute prérogative^perfonneUe , C elle n'eft pas 
la fuite néceflàire de l'eierciçe d'une fonaioû 
publique , cft une atteinte au Droit naturel 
des autres hommes, un pas fait contre le buC 
primitif de la Société ». & par conféquent une 
véritable injuflice, 

G*eft ainfi qu'en ne s'écartanjt jamais 4^ V^^ 
quité, en fe .conformant à l'objet de 1^ Sadé- 
té) on paryiendroit à une Légiflation Omple» 
déduite toute entière des principes dç )a rai* 
fon univerfelle» & à détruire cette complica- 
tion des loix qui n'efi: pas un des moindres 
fléaux de Thumanité. 

Le Droit qu'a la Société de p\inir les coupa» 
b)es doit être regardé comme une condition 
des avantages que la* Société leur a procurés* 
Sans cela il jfe borneroit , comme celui de la 
guerre , à ce qui eft flriftement néceffaire pour 
ôter à l'ennemi les moyens de nuire. Les Pei- 
nes ne font légitimps qu'autant qu'elles n'ex- 
céderont, pas ce qui paroîtra fuffifant pour dé- 
tourner du crime dans le cas où il n'eft com- 
mis que par des motifs communs à la plupart 
des individus ; & elles doivent, autant qu'il 
cft poflîble, punir dans les mêmes paflîons qui 
les font commettre. Enfin elles doivent ètro 
proportionnées aux crimes , c'eft-à-dire , dimi* 



ttuer & croître en même temps que l'impor- 
tance du tort fait à Tindividu qui en a été la 
viâ:ime, ou l'intérêt qu'a-la Société de les ré- 
primer. 

Mais il ne faut pas perdre de vue que la cer- 
titude de la Punition fait plus d'impreffioh fur 
celui qui eft tenté de commettre des crimes, & 
donne un exemple plus propre à les prévenir, 
que la févérité des Loix & t'atfocité des Sup- 
plices. 

La forme des Jugemens doit être telle que 
tout homme de fan g froid & doué de raifoi^ 
puifle dire : „ Je confens à me foumettre à 
,5 une Légiflation où Ton a pris toutes les pré- 
i, cautions poffibles pour me mettre i l'abri 
yy du crime d'un autre; qui, fi je fuis accufé 
„ injuftement , ne m'expofe à aucun danger 
j, fenfible, à aucune gêne, à aucune priva- 
„ tioh inutile; qui enfin, fî je fuis cou[5able, 
„ ne mç fait éprouver qu'un* traitement dont 
5, je fens aujourd'hui la juftice." 

Qu'ainfi l'Accufé foit traité avec la même 
humanité , les mêmes égards qu'on lui devrait 
fi fon innocence étoît prouvée. 

Qu'il né foit privé de la Liberté que dans 
le cas où le crime dont on Taccufe fer oit puni 
d'une peine plus grave que TExpati'iation ; 
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qu*alors même', s'il n'eft que foupçonné, on 
fe contente de le citer, de l'obliger à une ré- 
fidence fixe & de le veiller, enforte qu'il foit 
arrêté feulement dans le cas où il chercheroit 
à s'échapper 5 qu'autrement il ne foit condam- 
né à la prifon qu'à Tinfiant où des preuves 
apportées contre lui feront fuffifantes pour le 
déclarer coupable , fi dans la fuite de rinftruc- 
tion il ne parvenoit à les détruire. 

'Que pour enlever au crime Tefpérance d'é- 
chapper à la pourfuite des loix , pour mettre 
les citoyens à l'abri de celle de la engeance, 
un Accufateur public foit feul chargé de pour- 
fuivre les crimes : maft que la loi accorde à 
l'Accirfé pauvre & privé d'appui le fecours 
d'un Défenfeur public, fans lui ôter cependant 
le droit de fe choifir d'autres Confeik. - 

Que le témoin qui a fait un faux témoigna-» 
ge ne foit expofé à aucune peine s'il fe rétrac- 
te avant Inexécution du Jugement. 

Que durant toute l'Inftruélion , TAccufé 
foit admis à donner des "preuves de fon inno- 
cence. Que l'Inftruélion foît abfolumenc pu- 
blique , & que les Procédures foient imprimées 
au dépens de r£tat à une époque fixée avant 
lé Jugement (*). 

•(*} M. Turgot croyoic que rimpreffiou de touteS tei 
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Qu'il foit .établi par la loi^^quelles Preuves j 

font néceffaires pour condamner , de jjcur que | 

dans une circonftance particulière, la raifon i 

des Juges ne foit la dupe des apparences: mais 
que ces mêmes preuves nefoient pas regardées 
comme fuffifantes fi elles ne le pàroiflent pa^ 
à la raifon des Juges., afin que l'Innocent rie ' 

foit pas la viâime ou du hazard qui auroic 
raflëmblé ces preuves contre lui, ou des er- ' 
rcurs que le Légiflateur a pu commettre en re- / 

gardant ces preuves comme devant toujours ir •:; 

produire une conviftion complette. .*; 

Que la loi détermine ce qui eft véritable* 
ment un Crime; qu'elle indique d'une manière ' 

précife &. chaque efpece de crime, & la pei^ 
ne qui doit y être attachée, fans qu'il y ait 
jamais .rien à prononcer dans le Tribunal ni 
fur la qualification des aâions, ni fur l'éten- 
due de la peine, mais feulement fur le fait al- 
légué. . ' - 



Procédures éioit le moyen le plus fur d'épargner aux Ci- 
toyens le dabger & aux Juges le malheur ou le crime d'u- 
ne condamnation injufte. Il avoir fait le calcul de la dé- 
penfe de cette Impreffion & avolt tfouvé qu'elle étoit fort 
éloignée de pouvoir être un motîf fuffifant de fe priver 
d'une incitation fi util«. 
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Que Je Tribunal qui juge foit formé d'hoxîj- 
mes édaîrés choifis dans les claiTes qui ne par-- 
tagent pas les préjugés populaires, de peur 
que ni la nature du crimes ni l'impreffion qu'il 
produit fur les efprits, ne les expofent à con- 
damner un innocent. Que le Tribunal ne foie 
chargé que de cette' fonftion feule j qu*il ne 
foit pas formé de membres ^perpétuels, afin 
que les intérêts de leur Compagnie ou l'Efprit. 
de Corps ne puiifent les égarer dans leurs Ju- 
gemens. L'intérêt qu'onc tous les individus 
à ce qu'aucun crime ne foie impuni , rend 
ces deux conditions néceilaires; & il faut évi- 
ter également ou Tignorance & les préjugée 
de Jurés appelles au bazard à ces fondions im- 
portantes, ou PindifFérence & TEiprit de rou- 
tine de Juges qui en feroient un métier. ^ 

Qvte le Tribunal foit aïTez nombreux pour 
qu'un nombre fuffifant de Récufations non-mo- 
tivées mette TAccufé à l'abri des influences 
fecretes; & qu'en même temps les membres du 
Tribunal foient choifis avec aflez de foin pour 
que ces Récufations ne puiflent donner à au- 
cun coupable l'efpérançe dé l'impunité. 

Qu'on exige , pour condamner , uxie très 
grande pîuraHté, & qu'on renvoie l'Accuféû 
cette pluralité eft moindre; iians obliger les Ju- 
ges 
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e»::k cfibaiyger: d!àrâ:, fiiiiique. leur, décifîon 
4dîtjêtrfi;iofpirée pw la vérité feule. 
t Qiie fi malgré tQ0t$s ce« précautions U exif-' 
ta encojife quelque doujte^ ce foie toujours en 
faveur de V^cat^étf^^il ç'ioterprete } & que 
pour! les peinè^ les plus graves > & fur -tout 
poûc: celle de mar.t^ ù jamais elle peut être 
jufl» > l'exécutioa n'aie lieu qu'aprè$ le cou- 
featensesib: du Ma^Utrat iuprême » afin de 
laiffcr.ttiiJàerjiîpr recours à riunocence op- 

. Maintenir; la. libj^âouiJiàJîce4es Droits pa._^ 
tiîrels des ]K>mme$. CK>l|tre la fraude âc^çontre^ 
k:rvioi€nçe;,fi)juia9t;tte! à, des formalités Jéga* 
fcsr^aes.'XoaveBtiôflSuOatoieHemenc: légHime?, 
c^'ils /|KUîWJï.ifcwraie5:ônEte eux ; ét^Wir diçs^ 

^e.rçtevoir'la Pippriéléj aflujettirvà d^t^rsr. 
gksrooatnuttes^ celles des ai6lions de$ tioiame» 
qosr dans J^état*^ foetal le maintien des droitsidi^ 
cbotim exige qu'onv; foumette ; c'eU-là <iue 
fiûiffelit.fe^ Droits di^Ja.Soçiéîé fur lesiiodisr^^ 
dus* 'J[-e-refte des Jtiis ne- peut ayoir poun i^ 
jet que dfe. régler h manière dont la Puiâ^m^â 
piibHqu€[.doit. exercer fes fondions. .La JReli* 
gtOi>.néjdQitpas pîuaOtcft J-objetides, Lois.^tU» 
la maiilerede s'babiller on de fe noupnrv.br,:,:. 

Q. 
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La Société > en rapprôehanC les bommé^ 
les uns des autres , augmente l'inâuence da 
chacun fur le bonheur tfautrui ; & quoique 
dans un fens rigoureux les devairs puîifeffc /è- 
réduire à la Juftice, c'êô-à^dife, à ne violer 
aucun des Droits naturels d'aucun autre hom- 
me r cependant il à dû naîCrexle cette icâaen. 
ce des devoirs d'une ^mfb Ifature, qui conii- 
ftent à diriger notre conduite de mamere à 
contribuer au bonheur des autres. La récom* 
penfe de ces vertus eft au fond de notre cœur 
& dans la'bieiiveillwce de ceux qui nous en- 
tourent. Bien peu d*bdfnme$ fcmt appelles 
aux vertus publiques iqui frïige&t d&: grands fa- 
crifîces. Dans un Etat fournis à des loixfages. 
rarement ces - vertus ferolent nécef&ires ^ & 
dans les autres elles font encore plus raremenc 
utiles. Ce fdnt donc les vertus domeftiques y 
eelles qui conviennent à.cou^ les'iKMimiess 
Êëlles par lesquelles chacàn inâae for le bien- 
être de ceu^ qui ont sivec lui des relations 
particulières, ce font ces vertus qur, fi elles 
écoîent communes, cotitribuéroiept le plus au 
bonheur' général d*ââe grafhde' Société» 
^ Mate ces mémëi vertus privées quiTehfcr- 
IBient cet qu'on appelle les mœurs, n'ont été 
généralement pratiquées chez aucun Peuple* 
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Elles font incompatibles avec refclavâgè cîomé- 
flique & lès outragés à la nature humaine qui en 
font la fuite nécelFaire , avec le* mépris 6arbi- 
re pôqr les nations étrangères, en uh mot avc*c 
Je^Ufages & Tefjjrît ties' nations ahcienhés.' Oii 
k^'Cbercherôît auiB vainement chez les' na- 
tions: féroces- & fuperftîtieu fes qui biit fUcccdfe 
aux-Rôftiains, ou chez- les Peuples^^efclàvès dé 
l'Afie* Elles fonf rares encore parmi nous qdi 
avoiTi ajouté toute la corruptiota deTcfprîè 
mercantile aux refties^hôntcuX (fes pr^uj^ës de 
nos pères. Mais pourquoi cheîK àucuiï Peuplé 
fl^a'^t-il donc exifté de bonnes Moeurs ? C^ft 
qtt*^cun n*a eu'de bonnes Loix j c'eft que pai^-^ 
courJes Loix ont flatté les vices ïe rhumanîté 
au^lieu de lés féprîmer ; c'eft qùepàr^touH 
faites au gré de la v<>lonté du p*u» fort^ ellêé 
ontconfacré le Defpotifme des.^enÉrifes'^'îhr lesf 
femmes, des pères fur les dnfans, deirrààîtrés 
fttr les efclav^s , des riches fur' lés pauvres ,- 
ées ^grands fur les petits., ou de la populace 
fur »lçs» citoyens.' Interprètes fidelèà de la va- 
nité, elles ont.féparé les hommes en? ordres y 
c«^ èl^fles^^, & contrarié la nature- qui tend à 
les réunîri Par-tout elles ont prêté Tappui de 
}a force Ma • charla^anerie* , aii* motfopolé j 
qui cherchent à étouffer rhonnêÉe'& -paifible 



(«44) 

iflduftrie; par-tout elles ont violé dans les Loir 
criminelles, les droits de rhumanité» offenfé 
dans les Loix civiles ceux de la propriété , ceux 
de la liberté dans la jégiflation des Impôts & 
de TAdminidration. Par-tout leur complica- 
tion ^ çoiQme leurs difpofitions injuftes , ten- 
dent à iofpîrer le defir de la fra\ule , à rendre 
Ifis hommes ^epneoiiS) à leur créer désintérêts 
vOppofés. ^ Par-tout elles ont favorifé Tinéga- 
pté des. fortunes qui plonge une petite partie 
des citoy^ens dans la corruption pour condam» 
ner lei reile h Taviliflëment & à la jmifere. 
; SuppoCons maint;enant ces Légiflations reifi- 
placées par celle que la nature & la raifôo nous 
indiquent.. ^Tout doit nécelTairement changer. 
Des loîx fur les Mariages plus conformes jà Ja 
paturçs & des loix qui partageroieot ies Sucr 
ççf^olps. entce tous les epfans, teudroîeut éga- 
lement à faire régner Ja paix dans les familles, 
& à divif^r Içs fortunes avec plus d'égalité. 
La liberté du Commerce & de Tlnduftrie fa* 
vpriferoit cette diftributi^ plias égale & em- 
pêcheroit en même tenlps la portion la plus 
pauvre & )a pjlu^.foibl^vde la Société d'éprou- 
ver. rQp{frd(gon &,de gémir dans la dépendan- 
ce dec^ Ço{nmercans riches, d^ Fabriquans pri- 
vilégias. Un ordre d'impofitiops toujours ûm- 
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p!e, toujours exempt de vexation, rendroîtS 
la fois de la douceur & de l'énergie àTame du 
Peuple dégradée ou révoltée par Taftion tou- 
jours préfente de la Tyrannie fifcale. Alors 
on ne verroit plus ces fortunes de Fipanceà 
cte Banque 9 fource de luxe & de corruption 
p^r celui qui les poflëde , & d'à viliflement pour 
ceux qui lui portent envie ou qui iê vendent à 
feS/ffâiEons. La fupprefBon de ces diftinftipns 
humiliantes entre les Clalïes de citoyens qui 
perpétuent le^rricheiTes & Torgueil de quelques 
faoïilies , empécberoit une partie de la Société 
de fe: croire 4aiée pour fe foumettre à l'orgueil 
& aux caprices de l'autre , ou pour fe venger de 
l'oppreflîon paf la fraude. Les mœurs gagne-^ 
roient encore k la deftruftiboT de cette foule 
de petites places inutiles dans une Adiâkiiftra* 
tion bien pilonnée » qui données à la prd>« 
teékion ne fervent qu'à .nourrir roifiveeé, 
l'intrigue , l'èfprit de fer'vitudc j i&*les vices 
dirpàroîtroient parce» q4î'oîiaurôit:âéerait ks 
caufes qui les produifent. 

C'eft par des loix fages qui tendent à divifer 
les Propriétés' que ïe Luxe doit être attaqué. 
Il naît des inégalités. de fortune^ ^ ilejn eft la 
fuite néceflaire. Le? Lçix . fomptuaires font 
injuftes^ nuifent à l'induHrie; elles fontélu« 

Q3 



déci 9 ou, en aflurant la durée des fortunes 
dans 163 familioS) elles fervent h maintenir cet* 
te: inégalité don;C les effets font plus dangereuir 
que ceux du luxe. 

.Cétoit dans les mauvaifes Loix que M. Tur- 
got voyoit la fource des rtiauvaifes Mœurs, (i^ 
^ijc'çft par cette raifon qu'ayant des principes 
de Morale très-purs auxquels il avoit religieu- 
femeot fournis fà conduite 9 il avoit tant d'in- 
dulgence dans fes jugemens. Tout ce qui ne 
poi^coit point le caraâere de la baffeffe ^ de la 
faùlTeté » de la dpreté 9 du mépris pour les 
droits des hommes, de la tyrannie, trouvoit 
facilement grâce à fes yeux édairés , il y voyoit 
la .faute des. Inftitutidns focialesplus que celle 
de» hommes; âc Idrfque ces fpibleifes & ces 
vices étoient. joints à des qualités eâimubïeg 
on h des/.vcf tus. réelles, il croyoit que ces verr 
t«sappaf tenaient à rhdmme-mêïne fiç que le 
reftè ne; lui étoio qu'étranger. .. ' 

. jLt .sMfidkh > inlM^rêt ^s peuples efl donc 



(i) Qn îi heaucaup répété ^^c ppi d'un^ ancien, fffiV 
^aha fine moftbus kges'proficient^ P Y ?i P^u d? mgximeç 
^ïus'anil-pbflofophîques & qnî aient fait plus de mal. l^% 
Kil^iiime côDtrairQ, fwV vanifine le^iB^êS morés frofîcUr\t^ ' 



^'étre âfllijettis À une. Législation qui refpeâailt 
tdtis lès droits deë hommes foit uniqu^nent 
occupée' de les en faire jouir , & qui , fide}e 
aux'p2;incipe$ d^une raifon éclairée, 4aiit cher- 
ché les moyens les plus fûrs & les plus fimples 
<âe parvenir à ce but* • 

Quelle ^ue foit la^ Conftittition à laquelle le 
Pettplè eft fourni^) un Commerce libre , iine 
Indkiitrie fans entraves, un Impôt levé direfte» 
ineDt fur les terres , des Loix civiles fimples^ 
•des Loix criminelles- humaines & juftès, qui^ 
toutes fondées fui* la nature de l'Homme & 
dés Sociétés, & déduites de ces principes par 
)a l-aifon , doivent être par-tout les mêmes ; 
voilà ce qal p2(r-tout £er^ le bien d^ Peuple^ 
ce' qui |)âT-tout peut '-fàiw' naître lé: bonheur 
&les vertus. : 

Si Ton s'eft écarté de ces principes , Tintée 
rêt du peuple eft enqore qu'on s'en rapproche, 
quels que foiçnt fon Gouvernement, fi^ Mœurs, 
fa Religion , fes Ufages>' fes Opinions. C'eft 
donc à établir quelles d^VèHt âtré ces Loix s 
à trouver les moyens de les rendre àuffi fiih^ 
ples', auffi parfaites qtfoo pàit l'elpérer, que 
doivehtr s'exercer les Ecri,yaim politiques, èc 
non à chercher quelles Loîx conviennent à un 
degré 4e latitude plutô&4u*'à:uit auire^ quelles 
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InffitttCions font plos prbpns à «xalter certâi- 
nés pifficms, à favorifet leâ intérêts 4e quel- 
ques çlaiFes» à {outenir différentes efp^eçes de 
tyrannies & à perpétuer des ibréjugés plus ou 
nvains abfurdes. 

En fuppofant.des Loix faîtes fiir ces princi- 
pes 9 malgré quelques abus.particuliera d'aiKo- 
riùé > le fujet d'un Monarque feroit encore 
réeUement plus libre qu'il ne l'eft dpn9 la plu- 
part .<içs CoQftitutioDs prétendues RépuUicai- 
;ies où l'on fe vante de jouir de la liberté. Ku 
effet û on examine les Gouvernemens qui 
ofent fe dire libres , on y verra les homines 
fournis à une foule de gênes réelles qu'ils fen- 
tent , dont ils gémiflent , mais contre lesquelles 
ils ne réclament points parce qu'elles n'çntrent 
pas dans l'idée d'efclavage telle que leurs pré- 
jugés la leur donnent. Si on confidere enQiite 
Jets Etats où la Liberté politique d^exifte pas 
même .en apparence 9 on verra que la plupart 
des vexations dont on s'y plaint naifTent des 
4éfauits de la L^flation & non de la privation 
de cette liberté. : : ^ 

Si dosLoix juftosyétoiene établies» fi elles 
étotent confacréesp^rropinioQ commune com- 
me les feules qui foîent conformes à la raifon 
&à la nature i cesLoix feroient refpeâées. 
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Il fuffit pour le prouver, deietèrles yeux fur 
xêtte foule de Loix abfurdes qui ont avili ou 
iduVinenté refpece biunaine j & donc aucune 
n'a été rendue fans.ûn motif fondé fur quelque 
erreur poinilaice. Avec des Loix fiinpleson 
«uroit Ûen peu à craindre d'un Gouvernement 
devebtt prefqiïe fans ââion.9 puifqu'îl auroit 
jrenoncé à la manie de tout régler, de 
>tûut diriger. On n'auroit plus à redou- 
teir^ cette (Ariftôcratie qui domine pkr*tout & 
4ui n'eft née: que de Tinégalité d« richefles. 
Tous les moyens indireéls d'opprimer feroient 
détruits, & des abus d'autorité tdireâs & faits 
à découvert ne peuvent qu'être très-rares, ^ 
s'attaquent qu'un > petit nombre d'individus, 
s'ont lieu enfin quedanides circonftancesex* 
traordinaires. (<) r 

Si Ton cotîfidere les rapports d'un Peuple ï 
un autre, on peut dire que l'intérêt national 



.(*) Un Frince- a tr^mrçment un intérêt réel d'abufèr 
du pouvoir , {$c il QÛ le feul ^vqi un jgtat n^onarchiqoe 
<juî puifTe en abufer cCune manière directe. Les Miniilres 
peuvétnt avoir plus que lui l'intérêt d'opprimer, & les 
grands ou 'les' agensfubàliemes du Gouvernement plus que 
les Miniflres; mais ni les uns ni (es siutres ne peuvent exer* 
cer qu*ime opfreifioQ indirede. 

Q5 
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ti^exifte pas dans ce fpns où Ton fuppofe ces 
intérêts oppofés.: En effet & les chefs d'une 
Nation peuvent trouver un. avantage réel à 
foumettre un autre Peuple , cet avantage ne 
peut s'étendre fur le. Corps entier de la na- 
tion. Plus un Peuple fera entouré dé voiûns 
riches 9 puiffans, ayant de rinduftrie; plusil trou- 
vera chez eux de reifources pour fes befoins^ 
^l'encouragement pour fonf induftrie. Il fera 
fans doute obligé de ne cultiver que les den* 
rées auxqudles fon fol efi le plus propre,, de 
n'exercer que les genres d'induftrie où il peut 
foutenir la concurrencé; mais loin que cefoit 
une perte pour lui» c'eft au contraire un bien 
pour tous. La liberté du Commerce étranger 
eft pour un Peuple le feul moyen de mettre le 
Commerce à l'abri du monopole. Il lai îm^ 
porte également vque dans la vente de fes den- 
rées la concurrence étrangère le rende indé- 
pendant des Commerçans nationaux , & que 
cette même concurrence , en lui apportant les 
marchandifes étrangères, le défende contre l'avi- 
dité de fes Manufafturiers. Qaznà même les 
autres nations rejetteroîènt fes denrées , lui 
fermeroîent leurs Ports , fon intérêt feroît en- 
core que les Cens lepr reftaifent ouverts : une 
réciprocité de prohibi-tions.ne ferviroit qu'aie 
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j>i1Wf' du fecours des étrangers-, & le con* 
daninêr à/payer plus cher fes béfoîns. 'LMn- 
térôc commun des Peuples effd^être bieirgoii- > 

' Vernies- chez eux, d*être juft es envers les étran- ^ 
gèrs comme envers les citoyens ,- de cônfér- 
vèr la paîx-avec les- nations voîfinès. Les guer- 
res de vanité, les guerres d^àmbition , lesjguer- 
#es de commerce font également fans^ objet. 
Jamais un Peuple ne peut avoir intérêt ni d'en 
attaquer un autre , ni de gêner fa liberté , ni 
de s^emparer à fon exclufîon d'une branche de 
Commerce ; Et Ton peut dire en générai & 
diiîs le môme fens que Fîntérêt d'une Nation 
éflf d-acoord avec Tintérêt commun de toutes, 
ëômme on a dit que rîntérêt- bien entendu de 
chaque Individu , s-flccôrdoiC avec TintérêÉ 
commun de laSociété. plus les Peuples auront 
de bonnes Loix, plusles guerres feront rares. 
Ce font les mauvaîfes Loix cjuî produifent & 
les haines nationales , & ces paffions îriquietei 
& turbulentes qui ont -agité tant- de nations. * 
Que des idées fi fimples & fi naturelles aient 
été-filotigtèmps ignorées,' ot> ne doit pas en 

• litre 'ftlrjM-isï fi ort'fo'tlgë combien, depiiis les 
temps hiftoriqué^, il y a eu peu de pays où 
quelqueé'Mmmes aient cultivé leur raifon^ & 
pet>djîtit combien peu de xemps ils ont pu lai 
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cultiver librement^ La méthode qoi nous cay^ 
duit à des vérités précifes par TÂiMlj^e de soi 
idées, n'a été connue^u^ {lourlesScieBces aa« 
thématiques avant le dernier fiede. Ce& à la 
fin du même fiecle & dans celui-ci qu'elle s^eft 
étendue fur toutes les parties des coaBdflaii- 
ces humaine^) & qu'en même temps elle s'eft 
répandue dans prefque toutes les nations éà 
TËurope. Mais il paroîtra peut-être j^us éton* 
nant que la plupart de ces vérités de l'écono- 
mie politique n'aient pas été adoptées par tous 
les efprits d^ lemoment où elles leur ont été 
préfentées. »0n peut en accufer &bs doute 
jufqu'à un certain point l'intérêt & kspaffions; 
mais cette c^ife ne iuffiroit pas. Ceya qui ont 
un intérêt du moins momentané de combattre 
ces vérités ne form^ent ni la partie ia pjus 
noç>breu(e de la Société , ni ceUe qui ezerce 
le plus ^L'empire fur l'opinion génjjrale. Quelle 
eft donc la .caufe du-peu de progrès qg^'ont 
fait jufqu'ici des vérité^ fi fimples & fi iiapor- 
tentes? ? , ^ 

. Xal plupart des hommes » fait par le vice de 
leur éducation , foit pour n'avpir pas contràâé 
l'ha^bitude de réfléchir , pç jggjçnt point par 
$ux-mêmes & reçoivent d'autrui. toutes leurs 
opinionsé Pour juger paribinn^e il faut fa« 



k^ 



C 95% ) 

voir analyCer les propofîtions qu'on emnine & 
les preuves fur <l€squellés oq les appuie» esm^ 
mén quiiexige du temps i, du travail 5 &, poui^ 
presque toutes les queftiotis y des études pré» 
liminaire&r Dans les Scâenees phyfiques on ^oui- 
vient (ans péme de fim Sg^atice, /on avoue 
que .pour les enteitdne ionajbe&iQ detes étu* 
diery ô^ ccmnoît ceux qui paflent poitcjêtre 
infiTiites^on s-én râpporde Jà eu^9 & ilfuffit 
que les gens éclairés corivieonent d'une vérité 
pour que le refte la croie ^ la profisfle. ; Il 
-n'en jsft pas de^même dans TEcoiiomie politi* 
que. rChaçsn s'y'croitjage; x>n p'imagine 
pas qu'une Sciencejqûi n'!eo]|)k)ie que des mots 
de k langue lîfueQe àkïbèfoié d'ôtire apprîfis{ 
on confond le dpùil^ £bcial d'avoir ùn.àvJis fur 
œ qui intécefle la Société i > avec oebn de pro«* 
noncer fur la vérité : dUine .pmpo&ti<m^ adroit 
que les lumières, ieuiés peuvent dànnerLlOo 
ve^tjuger&oni Te trompe* ;(♦) < ' 



(*)..M* Turgût àiCoit Souvent que ii>ime> Affemblée 
d*£cacs'^ uaç Compagnie d«M«gHïrviife , uO; Corps de 
Vt,é\%t9 & de Doaeurs vonU^i )itg«r d'après ettx*-m^qies 
des QueAioQa d'A^Qnoniie & de Phyfique iji croyoieot 
ïïWQU le droti de lesi décider, tli (è tr<HBpera]leQt ftuifi fou- 
vent que fur les objets d-AdaûûiOmion, de C9jBHBerc^# 
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' Coaooitre la vérité pour y conformer l*or* 
are d^ la Société 9 telle efl runiqUe fourc^ dil 
bonheur publk:. Il efl donc utile, nécef&ife 
raéqte i d'étendre les lumières & Xur-tout de 
les ':Tépandré. Dans oiie nation où le grand 
nonfare fer oit véritablement éclairé & libre de 
préjugés^ il înepbarrQÎtLS'établir quedes Loix 
ju&s & fages ; & en même temps une. nadon 
^.aùroft reçu césLoixdn génie d'un honûoe 
fupérieur ne poiOToit reftei- longtemps 'das9 
llignomnoe. Saâs doute la plupart des hom* 
mes^^obligés^d'Ëmbcafler pour vivre; une ^pxch 
feffiour qui remplit tout leur temps 5 ne peu- 
arent eàipioyer às^ioftrmre qu'un efpace très- 
pàiïrt; mms d'abord il éft aifé de icQtîr que fi 
. lés Ldxétoient bonnes > fi elles ne condam^ 
noif ne aucune clafle^ de cîtpjrens à rbumJHsii>^ 
Tiofûj firelles &vqrifoient Me divHionTdes jprx^ 
piriétés^ des ricbeffes^ le nombre des^ pauvres 
feroit moindre, & le temps que dans chaque 
famille on pourroit confacrer à l'éducation 
feroit moins relTerré. 

de Légiflation, &c. & i! eût pu en citer plus d^uo exem- 
ple. Daite ce. moment rhrftoîre du Magndtîfme ou du 
^Blétonifme ne prouve-t-elle pas égatemenc à qiiel point IV 
-ptnidn peut «'égarer loifqne les îgnorans ceffent en Phyfr 
«;)tie de Cfoire lis favans for leor parole. 



^ ^ 
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En ^xatninant le$ coiinoiâances pbyfîques 9 
inorates^, fjôlitàqttes' qtfil féroit' à defirer' de 
donner à tous lés Hommes , qui fufBroient k 
tous pouîr Tufage comûtin de la vie , qui né 
font pas au^deffus- dé la portée des efprits les^ 
HioitiS' propres' à Pétudè^ qui développeroîené 
le^lgermedes tâljei»s darft ceut en ({uMa nature 
Ta placé , qui ferviroient enfin à diifeînue? 
llnégâlité îldtre tes hommes des différentes 
ûlBfffeê'i & même ceux des effets de Titiégalité* 
naturelle ou de Ifinëgalité d^inftruAion qui 
peuvent être nuifibies , M. Turgot avoït ob- 
fervé que Tobllacle qui s^cîppdfoît à ce que 
cous les hommes: pùiffetït acquérir ^^ ces con- 
noïffances ne \sét)'oit :pas de la nature, ma^ de 
nos Inftitutions arbitraires. • . ^ 

Si l'on tt'enfeignoit abx enfans que des vé- 
rités», > fi- on. ne leur parloit que de ce qu'ils 
peuvent entendre, il n'y aqroit presque plu* 
tfôfprtts^faû*; -'*-^ ' '- ' ' *.-/ : ^^ ' 

On apprendront plus aîfément à lire & k 
écrire correftement une Langue dont i'Ortho- 
graphe répondroit ëxaëtemenc à la pronon- 
ciation. (*) 



^(*) M; Turgot âVoift formé^une lifte compleitedê toui 
les fons de la Langue > à chacun desquels if propofbit d*ac- 
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- Si les poids, les. maures ^ojçnt par-tout 
, uniformes., fi leurs dinfioiw éwiçnt formées 
d'après upe. méthode rfimple ^commode; ou- 
Xre les avaotages qa'çs: jetireroît Ife Commer- 
ce » la facilité d'acquérir îd^à idées juftes & net- 
tes fur un objet important daûs toute }a con- 
duite de la vie auroit racore plus d'un genre: 
d'utilité. 

. Une Morale fondée fur la' nature de Thom- 
me & fut la raifon , où Ton commenceroit 
rinftruftion par Tanalyfe; & le développement 
des idées, morales t trouvproit .un accès facile 
dans tous le$ ëfprits'.: 

Si les Loix étoient de firpples conféquences 
des principes généraux du Droit naturel i pres- 
que tous les hommes en . pourroient acquérir 
une ifQnnpiflance fuffifarite. pour réghr leur 
conduite.; non feulémept paires que dçs ,LoiK 
feroientpHis fimples > qu'elles embrafferoient 
moins d*objets ^ qu'elles pourroient être écri- 
.-: • -c. . • . • ;.. - • • '•': tes 

tacher ^q caraftere. Comniç. tourtes ifi^ nuances dç la.pro 
nonciaiîon entroient dans cette lifle, il avoitpoQé à trencC' 
huit au moins le nombre de ces caraifteres , au iîioyea des- 
quëîs~î5n'àurôit appris à lire & à 'écrire en môme temps 
avec beatiççjiip de facilité. . Ce mvfiïif^ 9'e(l paa reorouvé 
d^ns fer pAp^v'rs; 



tes dans uti ftyle jplus întélligiblé, miis mùOfi 
re parce qu'étant liélôé emre elles & déddlteis 
deS' mêmes' principe^ «Jlfes fb graveroient plus 
àîfément dàfis la mémoire* (^) -^^ 

Si enfin on avoit mis dans les Sciences pby«J 
flqucfs & dans TâppUcation de ces Sciences aiix 
Arts plus de Philofophie à de méthode, otf 
fent'C^oïûbien leurs: élëmens feroîent plus faci-î 
leà à apprendre. Puis donc que rétàblîflfement 
d'one 'éducation pUbliquô vraiment digne de 
ce-^nomi n'eft pas une -chimère, le^foin-de l-é^ 
tablif & dé la petfé<SHoflnér devient un des 

(*) On doit être effrayé fans doute lorfqu*oii voit dari^ 
TEilrope ientiere les hommes aflujettîs à une foule de Lôîx 
civiles' Se politiques qa'îli^tie peuvent entendre* L'Angle* 
cerren'êft pas excjsptée du malhenr général, . j[**..IHns fel 
Loîx' criminelles tout ce qui ne' ti^i|t pas à. lapçocédure 
cll:j prefque auffi embarrafTé , aulîî obfcur que chez Içs au- 
tres Peuples, a®. Se« Loix civiles font un chef-d'œuvre 
de fubtilité jurîfte , &' prouvent 'combien éft' déféftueiifci 
Cette ConWtùtion fi vantée qui !^ pas' même fongé à ré^ 
former cet «bus. 3®.- Sa Légîflaiion du Cômtiorce, de* 
ManufaawcQ3» des Fiq^npes,? çfi le çede ni ea cowpHcai 
lion,. ni en déraifon à celle d'aucun Peuple connu* z^?. Sa 
Lég4flatîon politique n'eft pas même exempte dje ce défaut^ 
ôf, la dernière querelle fur la légitimité de l'éleétion de Weft- 
minfler, c'efl-à-dire fur la queftion là plus importante pour 
\% liberté du Peuple , eii eft une preuve fenfibiè, '" ^ 

R 
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premier» devoirs des Chefs d'uoe nation, & Us 
doivent fe garder fur-tout de l'abandonaer aux 
Prêtres , dont TinflueDce directe fur la Mo- 
raie du Peuple eft incompatible avec le bon 
ordre des Sociétés. 

. M. Turgot regardoit comme très-împortan* 
4te toute méthode de fimplifier, de rendre plus 
faciles les opérations de Tefprit quelles qu^elles 
fuifenc. On ne peut détruire ^'inégalité d*in- 
telligeoce, de lumière entre les individus de 
l'efpece humaine; elle eft une fuite de la Na^ 
ture comme de Tétat de Société ; il feroit nui- 
iible d'arrêter les efforts des hommes fapé^ 
rieurs: mais, (& c'eft le but que Ton doit (è 
propofer dans la Société) il eft poi&ble de fai- 
re énforte que tous les hommes étant inflruits 
de ce qu'ils doivent favoir, étant pré/èrvés 
des erreurs par Téducatîon, étant à Vabti des 
preftiges de la charlatànerie dans tous les 
genres, la fupériorité de connoilTances ou du 
talent foit un avantage pour ceux qui la pos- 
fedent, fans qu'ils puiiTent trouver dans cette 
fupériorité le. moyen de tenir les autres dans 
la dépendance, ou de les rendre viâimes de 
leur adrefle. C'eft fur^out en facilitant Tin- 
ftruâion par la fîmplicité & la netteté des mé- 
thodes, en faiiant naître » en fortifiant l'habit 
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tude' de recevoir, d'adopter des notions claU 
res que Ton peut parvenir à ce but. La jus^ 
teiTé de refpdt fuffiroit alors pour que les hom-» 
mes n*euilênt aucun avantage fenilbie les un^ 
fur les autre» dans les fonâions communes de 
la vie ; car la jufieiTe eu de toutes led quali^ 
tés celle qui influe le plus fur Içs détails de 
k conduite, & celle que la i^iture a le plus 
univerfellement & le plus égaleçient répam 
due (•). 

Tout obftacle au progrès des lumières eft uq 
mal. Que Tlmprefiian fait donc libre. D'a^ 
bord on ne pëutreûraindre cette liberté fani 
gêner rexefcice des Droits naturels. Qu'pft- 
ce en effet qu^mprimer? C'eft foumettreaut 
yeux des autres hommes fes opinions, fes idéës« 
Or qu*y a-t-ril dans cette aftion de contraire 
tox droits .d*autmi? D'ailleurs Texamen des 
opinions, des penfées d'iin autre n'eft il pas 
une des routes qui peuvent conduire à la vé- 
rité ? elle eft un bien réel , & dès-lors la So-> 



(*) Si on fonge que chez tous les peuples fans excep- 
tion , l'éducation a confifté & confîfte encore en très grap* 
de panie à remplir d^abCurdicés la téce des enfans, on coii- 
viendra que les faits font plus favorables que, conouires à 
cette opinion. 

R 2 
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dété ne peut avoir le droit de priver aucun 
individu d'un moyen de la connoître. Le dan- 
ger de Tabus de rimprimerie e(t nul. S'il s'a- 
git d'opinions générales 9 toute vérité eft uti- 
le, & une erreur imprimée ne peut être dan- 
gereufe à moins qu'on ne foit pas libre de l'at- 
taquer. S'agit*il de difcuter des droits parti- 
culiers , d^ a^ons qui ont quelque influence 
for l'ordre public ? ce feroit alors que les re£i 
triétions à la liberté d'imprimer deviendroienc 
plus tyranriiques encore » puifqu^au droit géné- 
ral d'expofer fes idées , & joint ici le droit non 
'moins (acre de difcuter (es intérêts. 

Qu*on examine donc d'ajprès les principes 
du Droit naturel dans quel cas un Imprimé 
peut être un crime; qu'alors, comme pour les 
autres délits , on fixe en quoi il conMe; qu'on 
détermine les moyens de le conftater, & qu'on 
le foumettre à une peine. Mais que chaque 
citoyen confèrve le droit d'imprimer comme 
celui d'employer à fon ufage un inflrument 
utile , dont il pourroit abufer pour commettre 
un crime (*). 

.-~ — :a: "■ 

Q*) M, Turgot a voit formé le plan de cette partie impor- 
tante de la LégiflatioiK Dans aucun pays de PËurope la 
Liberté de la Preflc n'exifte réellement; par- tout elle cil 
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lîMfrTurgdt. regardoh rimprimerfe ce>mme 
l^iav«ntio«î : la plus utile aux hommes. Cefl! 
^Ik qui kgir .afluré la jouiflanee de la vérité 
&: c€^ avantages .pjlécieux que. recevra chaque ' 
géoiér^tîofl nouvelle; du progrès tou|ours croiGi 
faut des lumières. nParttout où la Liberté dé 
la PreiTe fera établie , la vérité, finira par tf iomt 
pber de l'erreur & les abus difparoitront à la 
longue. Les grandes injufticesparticuUércê' 
feront plus difficiJJe&> car l'opinion générale 
dirige; l'autorité ) quels qu?en. f6iem:tes dé4 
pqfitaires; raais.piùur qu'elle ait toute fa force 
«^.rppjar .qi|$ fa : farce foit bien eniployée, il 
faut quejC^je», opinion fqit publique &pra< 
jioncée. ; , v .0: ' , ; . - ' 

Il y a loin des.: principes, piolitiqnes de Mi 
Xurgot à ce qu'il ttouvoitétablî-cbez la plu* 
part des nations., :,& l'efpécwacô dejes voir 
c'en rapprocher eft:?qcore bif^ éloignée. Téij^ 

teftrcinte par des LobL A la vérité en Augleierre ces Loîk 
(biu xombées.. en déAjétade, ou plutôt (bot ex(Scutée» «bi* 
traitemeiic; & comme roproion publique eft pour la Hber- 
té., les d^çifiops des.j4j^rés ibm presque- toujours en (î^.fi^ 
yçur. Il en réfuke un inconvénient: Us Libelles , y fooi 
tolérés au-delà. des judes ^rnes^^ ce qui, a çoi^tribu^ à di- 
minuer & pc(?fque i détruire erv ^ngle^erre ]e reflTort d^ 
l'Honneur. .;. 

R3 
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tes peut-être y parviendront un jour; mais fi 
b fagefle des Gouveroemens, ii lès efforts des 
hommes éclairés doivent hâter ce moment dans 
les difFérens pays> ce lie doit pas être par les 
mêmes moyenis : & c*eft fur-tout relativement 
à' la facilité: plus ou moiAs grande de fe rap- 
procher du véritable bien^ qu'il' faut examiner 
ks Coitftimtions, lesUfages, tes Préjuges des 
différens Peuples. 

Une Canflitution républicaine eft la méiU 
leore de toutes. Ceft celte où tous les Droits 
de rhomme font confervés , puifque celui 
d'exercer le pouvoir légiflatif , foit par lui-md- 
ne foit par fes repréfentans , eft un de ces 
Droits. M. Turgot difoit fouvent, Je n'aija'- 
Mis coma 4e ConflitutioH yhtaiment ripublieaU 
ne C*)> c^eft.à*dîre de pays où tous les Prd* 
priétaires. eufienrt un droit cégal de concourit 
àjla forinaiioq des Loix, de régler la Confti- 
tution des Aflemblées qui rédigent & promul- 
guant ces Loix 9 de leur donner la fanâion 
■■■■-- I - I 

" C*} M. Turgoc «volt cd» de vfvre avtnt la fin de te 
éuerre, & ii craîgnoit pour les £tats«'UDis cf Amérique no* 
|lhêDëe de refpric mercantile & ceHe àtz préjugés Aogtois 
felativement à la Conftittttion ét% Etats , à Tlmpôt , aux 
l^otx prohibitives, aux Commerces exctafifs, &c. Voyex 
ft letue à M. Price^ L'époque de la Paix étoh pmir cea 
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par leur Suffrage, &" de changer par meéèl 
libération régulière ta forflie de toutes les It^ 
iticutions publiques. P^r-tout où ces droitk 
n'exifteht pas d'âne manière légale, il n'y à 
pas de République, mais une Ariftocratie plul 
ou moins vicieufe à laquelle on en adonné 
le nom : & on regardera comme lés plus nui* 
fibles au bonheur commun , celles où les hom^ 
mes qui exercent Tautorité ont un intérêt coni 
traire à l'intérêt général, parce qu'alors ce 
font celles où volontairement on fait le jplus 
de mal. Enfuite viennent celles qui oppoiènt 
le plus d'obftacles aux lumières, où il faut p\M 
d'ejSbrts & de temps pour ramener l'opiniofi 
publique h la vérité, celles où cette opinion 
publique a moins de puilTance , -celles enfin oft 
H eft le plus difficile de former & de fuivre un 
plan régulier de reformations 

Le droit' de contribuer avec égalité à la for- 
mation des Loix eft fans, doute un droit eilêiK 
lier, inaliénable & imprefcriptible qui appar<« 

•.- , : , - . m'' ■ • j 

E^ts un Biomcfit jde crife, & il éxùk difficile cTenpUSvôit 
If s fuites* Même aujourd'hui il le feroit encore de pro- 
noncer fur Ijeur avenir, puifque le fort de la Liberté Amé* 
ricaine eft attaché à Texiftence de PAriftocraile héréditaire 
& militaire , que les Officiers de TArmée ont eflayé d*éta^ 
blir fous le nom d'Ordre de Cincionatus* 
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tient à tpus> les Propriétaires. Maïs daçs Vé- 
tàt actuel des Sociétés. remerciée de jcerdrpk fe* 
foit.prefque illufpirerppur.ja ptujs graade par- 
ii^ du Peuple , : & : la jOuiflauœ Hjk>f e:& affurée 
^ autres droits d^ :1a, Société ^ une influence 
feî«P.:PHis^ étendue, fur Je bonbeuf de:prefque 
tfHi^ Ae^ citoyen»': jD'^jlleurs ce droit n'a plus 
Ij^^pême.iipporçançe fr l'on regarde les^Loix, 
Ijf)?î)eQï^ine l'expreffion^ de Ib volonté, arbitrais 
IQ d.4 plus grand ;nombi*e, mais comme d^ vé^ 
^ités 'C|éduttes«par la raifon. de^ principes du 
Croit naturel,' & adoptée^ çoiproe^ tellçis pat 
b. pluralité. I<a feule différence felors e& que 
ce confen^eroent. :à ces, vérités eft tacite dans 
))ne*:Cpn{litpCiç(i)9 tan^iV^lU^ dans une autre 
îl.<^ft:public & ^flujetci à des forines légales & 
fé^ylieres: arefi au lieu' de l'intérêt t^ès- grand 
de n'être pas foj^is .à la volpnté; ftT^traire 
d'an 'autre, on..0eejfti de-p'^trerfouiOis qu'à 
UPQ: ratifoû éclairée qmfi'Jnjpofe que 'des Loix 
Utiles AU bonheur générîi,l0 ^ dç .vivre fous .une 
Conilitution qui puifle. donner une efpcrance 
fai0& fondée de voir s'écablif <ie telles Loix. 
• ' SoUs -ce point de vue les Monarchies ont de 
gfands avantages. lo. Le Monarque n'a & ne 
peut avoir aucun intérêt dé faire de mauvai- 
ùs Loix, avantage qui n'exifte dans aucune 



1 



I 

JUiAocràtie 9'X^e(bà^îrè djinâimuîàivcles Gou- 
«Vernemens réptiiâiddm anciens & modernes de 
^tfj^ H^mifpdKre. :"^<^. Scnivent il 'pènt agir 
5;Qfi£p]!n)é]nen£> à rorpicioii dssihdipmçs édai* 
xé^f fans acceni^rèjqu'eile aicenfiFaîaé l'ûpinioti 
^éféxH^y [^ilf'doit pppo&r ncûns deréfifleny- 
^eCÀJ^ordre naturel qui tend. à cendre cette 
j^imon 'depk$ m plqs confoitw à ià^srérité; 
-S^^^.Eù&n on pent^eipérer dans cette Cbnftito- 
^OQ^que les mauvaifesloîx feront .attàqqéés 
-avec moins de.ménagfimettt,:&iuiVant un plan 
plus i'éguliQrc&: mieux combiné;; . Des Peuplei 
»fti0ants oû:^u.no(nbreu^ peu Vent feols avoit 
ttttdLégiflateuF . qhr ne. foit pas un Monarque,. • : 
^i On : ne peut .pas dire qu'un.:Mànarque foit 
iM^fefle' à défe!tdte:h^dif(mffiQ]r dSsqirâicipef 
Me Igi Légîilaâan^&rÀ empêdièfiiaination de 
,CQlinoître queliei loixi-coptribueroietù le plus 
au bonheur public. En effet. fi^la'^féKclté ék 
Peuple dépend 'pius* de lafage^ de^.loix que 
de h forme fous Idquerie elles !réçoi vent leur 
fanélion , il iit islahr que plus un Monarque em^ 
plfnftra.Xoa àut^riHé à donner rdb bopnes loix^ 
plus cette autorité fera facrée^ & niK)iii&:Ie peu> 
ple'^mêmé aura d'intérêt i regretter wje Con- 
ilkt«ion libror 

.j()tkÀprLéj(xte3:À^n$ la réforme des toiii<^. 
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tout ce qm peut troubler la tranquillité pùbff* 
quer ^ô. tout ce qui pT<»kiii'oit' des lecotiQbrs 
trop vivet dans Vétat d'un grand nombre de 
citoyens; 30% tout ce qui heurteroit de fiiont 
des préjugés ou des uûges généralement reçus. 
Quelquefois :aae. toi ne peur produire tout le 
bien qu^elle promet , ou même ne peut être 
exécutée itmt que Topinion s^élevera contre 
elle; & ii faut alors commencer par changer 
TopinioD.: I2.es loix qui. préparent des change- 
nens nécefiaiics parront être différentes pour 
ies diffërerits pieuples^parce qpie ces loix font 
faites contre des préjugés^ des abus qui n'ont 
ni la même origine ni les mêmes effets; mais 
les: loir qui établiffent oifiiite l'ordre le plus 
utile i la ^ciété doivent * être les mêmes paN 
tout, {suit^i'eUes doivent êcre>fbndées Air la 
nature de Tbomine» fiirfes droits qui par-tout 
iSnt les mâx&ei. 

C'eft dans le moment de cette réforme x|ue 
IMmpoffibtlitéi de faire des loix rîgoureufement 
juflesj réduit les obligations du Légiflateur ï 
pe faire que dès loix dont il' réfutée une moin* 
dre injuftiee; ^ 

Les principes de la Politique extérieure font 
fujets aux mêmes modifications. Si les vraîÊ 
intérêts* communs à tous les Peu]^es font mé^ 
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cdnlius par iK)9iy6iiins, bloÂ h perte ë'uoè 
pùiflyroequ-ils émployoîent^Côntre wus, peut* 
être pour i^ckis un avantage réeli alors quoi- 
que le ikaiii tien de la trtnquîffité générale foie 
rihtérêCicôÉitnliri'îdè tous^esïteuples^, on peut 
Regarder ceîftafti fes f evoRrtfôhs comme avanta* 
gëufes* ' Cèft àmfi^qiie la deftruSkIott de TEmî 
pfre Ottômib ftroîè un bîèn rîSeFpour toutes' 
Id» Bàtîoès'- dé ^Europe en ouvrant' au -Corn- 
ûîèrce des iotitès riôuvellés^, en déthxifant Te 
Monopole de eeluî de Tlnde; & un bien pour 
FRumarifté' entière , en entraîtlaht rabolitiori àè 
Fëfèlavagè^de^ègres; & parce ^e dépouiller 
m pèuplfe -oppreffeur ennemi idé fes propres fix- 
jéts, ce û*é& pôîpt attaquer mais Venger ïë^ 
dilôits communs de l'Humanité. Ainfi ce 'qùî 
fembrel^oît-au premier coup d'œîl être une ex^ 
cc^fibn aut principes généraux, fa'eft au Con- 
traire -^ù'un moyen de détruire les obftacle^ 
qui empêchent' de ies adopter dan^ toute leur 
intégrité ; & il n*en eft ni moins généralëmèrré 
ni'taôîns ftriéèeiiaent vMi qu*il n*exîfte jamais 
adcune raifon pour la ï^ûidkdce fouveraîne dé 
gêner dans 'les citoyens l'exerdce * de leuri 
droits, ni de' violer là jufticeàrégard des étran- 
gers.' • -;•■''"'"■ ■ ■ " ■■. ' 
Les-RépubHques fédératîves^ paroiflbietit à 



M. Turgoc 119 i^ i&ÇÎlieurS' iBQsr^fis de cou. 
cilié? la fûret4.4*uGh£(at co»|re îles iGva&on» 
étrangères, & fa puî^^nce pour fe défendre 
ayejc la tranquiUicéJotérîeiire^ &enfiQ d'affiirer 
Tindépcindance dés. Etats qui n'pnc ^pas: une 
vâftè étendue. JÛ croyjpit que içpnxs l^^euples 
yoij^ns qui ontlamêa^}^^ 
çierj^de. vivjQ^îks^ê^ qfage^ ^f^voiept m- 
tureHjsment^&OTçr.ce^ ^^jk il avoît 

méditd loyogceoips fur- les moyens de:4on|ier à 
ces iigues .poe conû&aDce foUdp^ £; <}^fab)e 
&,de:le6,6taf)îir.fiir des principes- fia^/. Cel- 
les^ qui çxiftent en Europe ont^ forméef au 
h^zard &. d'aprôç. les circonftances: nwç gra^ 
ces aux lumières . & à Tefprit qui règne dans 
W fifiçley rAmérique pouvoit ife créer, un fy- 
ftiêjfne de.Conftitution plus régulier, plus fini- 
f(\e.j^ mieux combiné; & cette èfpérance^^voit 
çrjgagé M, Tùrgot à s'occuper avec plus d'in^ 
t^rét .encore de. cet objet prefque neuf en Pc- 

.. La:feijle.di^pultéqui fe préfente dans ceç 
Çpnftkutions conûtte à trouver les moyens de 
former unp Union ;que,ri^n.ne..puiile ^Itérer, 
^ de.fç 'procuref dans les affaires extérieures 
des forces fuiffifantes qu'on puiffe employer avec 
célérité, fans nuire cependant ni à Tindépen- 
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daticè -que diàque République particulière 
dbk doûferver dans ioh intérieur, &fan$ que 
les fôfcéis préparées pour leur défenfe commu^ 
ne puifTent jamais ^être^^ployées contre elles. 

Si chaque Etat adoptoit une Légiflatioti con^ 
forme aux princî|)es du Droit naturel, fi pat 
conféquent^Ià^ liberté du Commerce & de TIiï- 
-cluflrîë n'éCOit'gênée ni par des prohibitions 
ni par dds ^iviteges, ni par des Droits fis* 
caiïxi on aUFoit déjà applani une grande par- 
tie de ces obitàcles > & tari les fources de dés^ 
union les plus dangereufes. t 

La maniel-e de fe rendre lés hommes accu- 
fés d'un délit fiir un territoire & réfugiés fur 
un autre de viendroit encore très-fimple, fi', 
en fe conformant aux marnés principes , la Loi 
ne miefttoit au nombre des délits que de véri- 
tables crimes. Us feroient les mêmes par-tout, 
les peines feroient peu difilérentés ; ainfi aucu- 
ne raifon tirée de rhumanitë ou de la jtifiice 
fie pourroit s'oppofer à cequecesaccufésfuf- 
fent rendus. Mais l'Etat où ils ont diçrché 
un refuge doit oiFrir une :prote6Hon à Tinna- 
cence opprimée; l'accufé ne doit donc être 
rendu que dans le cas où, d'après un examen 
icrupùleux du crime & des preuves déji:acw 
quifes contre lui , un tribunal de l'Etat où îi 
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a éherché un azil^ att^ic jugé qu'il eft prot^ 
vé que Taccufation n'efi pa$ l'ouvrage de. k 
vengeance, de l'intérêt, des préjugés du mo- 
ment; & que rinftrji^ion faite contre J'acca* 
fé et\ fon abfence fuffiroit pour prononcer qu'il 
eft coupable 9 fi fes défenfes ne pouvoient af* 
fojblir les ..preuves qui en réfultent. 

L$s difpuces fiir les Umites doivent ôtre dé- 
cidées avant la confédération; & le peu d'im^ 
portance d'attacher un canton de plus ou de 
moins à chaque République rendroit prefque 
toujours cette décifion facile > ii le Commer- 
ce étoit par-tout également libre; G par-tout 
les charges publiques, levées direâement fur 
les terres, ne s'étendoient qu'aux dépenfes né:- 
cejBaires« Il ne i!efieroit donc que Jes. diipu- 
te$ fur des terreins nouvellement acqu^, fut 
des chaogemens produits dans le cours des Ri- 
vières; & pour ces différrads il ferpit facile de 
convenir d'une Légifiation d'après laquelle le 
Confeil iupréme de la ConfédéraCÎQQ décideroit 
cfaaquê queflion particulière, & oji, quapt aux 
nouvelles poflêffions, on laiilèroit chaque Pro^ 
prijétaire ^ ou l'Aflemblée des Propriétaires de 
/chaque Canton, libre de s'afloder à celui des 
Etats vdfins qi^i lui paroltroit mériter la, pré- 
férence* 
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Le 'même Cdtifeil décideroit également lé9 
eontdftations fur le tort que les travaux pa« 
biles entrepris pour le bien d'un Etat peuvent 
ftire aux Etats voifins^ 

: Les objets quireftent à régler font le Droit 
de faire la Guerre ou la Paix: rAdiiiiniftra* 
tion du Militaire & celle de l'Impôt deftiné 
pour être employé à la défenfe ou à Tavanta*» 
ge commun de là Confédération. 

II paroft d'abord néceifaire que chaque Etat 
renonce au Droit de faire la Guerre ou la 
Paix, de former des Traités, & qu'il feut lait 
fér ce Droit en entier au Corps qui repréfen- 
tera la totalité de la Confédération. On peut, 
pour éviter les înconveniens de ce^Pouvoir^ 
établir: i^. Que ce Corps n'aura le Droit de 
déclarer la Guerre qu*à une grande pluralité 
de fes membres & feulement dans le cas d'in«* 
vafioQ:> %o. Que dans tout autre cas il faudra». 
fiécelTairement une pluralité non des voix des 
membres de ce Confeii , mais des Etats dont 
les Repréientants feront alors obligés de fecon-* 
former au vœu de leurs Commettants* Mab 
los détails de la conduite de la Guerre feroient 
toujours réglés à la pluralité des voix. 

, Les Traités^ doivent par les mêmes raifons 
être rédigea f^ulem^it d'après le voeu de la 
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pluralité des inembres ^ excepté le cas ob Hfâ- 
giroit. de. faire le facrifice d'un territoire ap^i 
partenanc à iio des membres de la Confédéral 
tion; ce qui ne pourrojt avoir lieu que de fou 
confêntemebt ou de Tavis d'une très-^aode 
pluralité dès autres Etats. - . 

L'Adoâniftration du Militaire préfente de 
beaucoup plus grandes difficultés. En effet on 
ne peut) fans expofer la liberté commune > 
mettre PArmée dans la dépendance du Cou- 
&il fupréme» ni laiflTer la liberté à chaque EtaC 
d'en .former :une fiiivan t ia volonté. Ma^s on 
pourroit éviter ces inconvéniens par des pré« 
cautions très-Gmples. ï^. Le Confeil fuprê* 
ifie décideroit des' Places* fortes qu'il con vien-. 
droit d'établir^dans chaque Etat aux dépeijs dû 
Tréfor çoriimun; mais la.Gamiibn de essPJa* 
ces en teibps de paix feroit formée des Mili- 
ces de l'Etat particulier qui en nommeroit tous 
les Officiers, z^. Il n'y auroie de Troupes ré- 
glées en temps de pspx que ces Milices fégu. 
lieres formées par chaque Etat & deftinées à 
ces Garnirons; mais dans chaque canton le& 
citoyens en état de porter les armes forme* 
roient des efpeces de Milices, éliroiept leurs 
Officiers & fe râflembleroient librement cba- 
que année pour, quelques exercices. Chaque 

Etat 
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Etat fe chargeroit d'établir une ou plufîeurs 
Ecoles de Génie, d'Artillerie & deTaftique, 
où Ton enfeîgneroit ces parties de TArt mili- 
taire aux citoyens qui voudroient les appren- 
dre , & ojti /l'on donneroit des encouragemens 
à ceux qui fe diftingueroient. Par ce moyen 
on auroit en grande partie les avantages d'une 
Armée fur pied fans en avoir les dangers^ & 
au moment de la guerre chaque Etat trouve- 
roit prêts ces Officiers & les Soldats néceifai- 
res pour former fon contingent. On pourroitne 
lever l'Armée qu'à la Déclaration de guerre, 
& la licentier aU moment de la Paix; l'état 
aâuel des lumières permettant de fuppléer à 
des connoflTances pratiques dont l'acquifîtion 
expoferoit à quelque danger , par une théorie 
qui n'en peut avoir aucun. Le foin de former- 
les Arfcnaux tant pour l'Armée de terre que 
. pour la Marine feroit également remis à cha- 
que Etat , mais d'après la décifion de l'Aflem* 
blée générale ; enforte que pendant la Paix 
chaque Etat feroit chargé de l'Adminiftration , 
& qu'en temps de Guerre au contraire tout 
dépendroit du Confeil fuprême qui, par les 
moyens, 44iài expofés , n'ayant le pouvoir de 
faire la Guerre , har§ le cas d'invafion , que 
fur le confentement d'une grande pluralité de$ 

S 



Etats particulier? , ne pourroit jamais acqué- 
rir une autorité militaire ni longue, ni dan- 
gereufe. 

Quant à TAdminidration des Finances^ 
clique. Etat leveroit l'impolition qui feroit 
néceflaire à fes dëpenfes particulières ; & pour 
les dépcnfes générales , on les diftingueroic en 
dépenfes annuelles Se de paix telles que les frais 
du Confeil fuprême , les dépenfes des Affaires 
étrangères, l'entretien des Places fortes & des 
Arfenaux, enfin quelques EtablilFemens gêné* 
raux qu'on peut regarder comme utiles à tous. 
La fomme néceflaire à ces dépenfes feroit fi- 
xée chaque année: on imprimeroit le Ta- 
bleau de cette dépenfe ; & Tannée d'après , 
cm décideroit d'après ce Tableau, à la plura- 
lité des roh des Etats & d'après leurs inûruc^ 
tkmsi s'il faut augmenter ou àiminuet cette 
ibmme, en exigeant, fi les Etats font un peu 
fiombreux , une plus grande pluralité pour 
augmenter que pour diminuer. 

Pour les dépenfes pendant la Guerre on ne 
pleut prendre qu'un de ces quatre partis , ou une 
Impoition fuflSfante, ou un Tréfor raflèm- 
Wé d'avance, ou un Papier monnaie , ou des 
Emprunts. ' «•> 

:. Le premier de ces moyens eft iofuffî* 
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ftnt dans un grand nombre de circonilan» 
ces. 

Le fécond a l'inconvénient d'enlever à la 
cîrâfilation des Capitaux qui pourroient être 
utiles : on ne pourroît y remédier qu'en par- 
tie, en prêtant ces fonds à des particuliers, 
opération qui expoferoit à d&$ pertes & ou- 
vriroit une fource- d'abus & de défordres. 

La reffoùrcé de multiplier le Papier mon- 
noie pendant la Guerre ne peut être fans dan- 
ger que dans le cas oi il feroit retiré fucceiS* 
vement à la Paix: ci- ce moyen produiroit 
alots précîfément le même effet que des Em- 
prdnts en annuités; & on feroit dé plus expo- 
fé au danger <i0s pertes «caufées par le manque 
de confiance, danger plus gi^and & moins bor* 
né que celui cfe l'augmentation d'intérêt dan^ 
les Emprunts. Ces Emprunts, s'ils font rem- 
bourfés par des annuités fixes pluâ ou moins 
longues- , font donc le meilleur moyen de 
pourvoir à desdépenfes extraordinaires. 

La répartition des împofitions entre les Etatft 
eft peut-être impoffible à faire d'une manière- 
équitable , s'il n'eft pas convenu dans la Con- 
fédération que fous aucun prétexte il n'y aura 
d'autre Taxé que celle qui doit être regardée 
comtoe la feule jufte, une Taxedkeâe furie 
Sa 
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produit net des terres. En efFet chaque 
Etat contribueroit à raifon de Tes facultés » qui 
ne peuvent être alors un fecret; & il fuffiroit 
d'établir un moyen de corriger les défauts de 
proportion à certaines époques fixes. Ceft 
aux préjugés qui olk empêché d^établir ex- 
(dufîvement cette formç d'Impôt que font dûs 
les troubles qui divifent aujourd'hui TAngle* 
terre & l'Irlande. On peut attribuer prefque 
uniquement à la même caufe & aux mauvaiïest 
Loix du Commerce la féparation de rAngleter<* 
re d'avec fes Colonies : car en Politique corn* 
me pour les autres Sciences Terreur & la vé- 
rité, & par conféquent le bien & le mal qui 
en réfultent , fe tiennçnt & s'enchaînent mu- 
tuellement; & un feul principe faux fur une 
ibule partie fuffit pour porter dans toutes i'er- 
reur & le défordre. 

' 11 y a , comme nous l'avons déjà obfervé, 
4eux manières de compter les voix dans le 
Confeil fuprême de la Confédération: Tune 
par la pluralité des Députés ^ l'autre par celle 
des Cantons. La première doit être adoptée 
pour tout ce qui demande à la fois de la célé- 
rité & de la difcuffion. Dans les autres cas il 
feut. prendre la pluralité des Cantons ^ dont 
Içi D^pmés voteront alors fui vanc le vœucid. 
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leurs Commettans. Enfin pour que dans les 
cas où ces Députés votent d'après leur vœu . 
particulier ils n'abufent point de leur pouvoir, 
îl faut que le Corps chargé de les élire confer- 
ve le droit de les révoquer fans alléguer aucu*- 
ne autre caufe que fa volonté , mais en afTu- 
jétiflant cette volonté à des formes, & fur- 
tout en exigeant une grande pluralité ^ afin de 
rendre très-rares ces deftitutions , qui alFoibli- 
roient le pouvoir & l'union du Corps fédé- 
ratif. Cette Loi fuffiroit en même temps pouf 
enlever à ce Confeil fuprême le droit fi dan- 
gereux de prolonger la Guerre. 

Telles étoient les principales vues de M. 
Turgotfur cet objet; & on voit combien cl- 
les étoient liées avec le refte defes principes ^ 
& combien la Conftitution d'un grand Etat 
Républicain devroit difi^érer peu de celle d'une 
République fédérative, combien même, aux 
formes près deflinées à limiter le pouvoir du 
Confeil fuprême , cette Admimfl:ratibn le ixoxL 
veroit rapprochée de celle qui convient à tosi^ 
tes les grandes nations. (Voyez cî-defFus page 
137 & fuiv. le projet des Municipalités.) 

Mais e(t-il poflible que jamais les hommes ft 
conforment en général à des vues diâées par 
Ja fkine. raifon ? Non feuilemetu M. Turgût 
'S3 
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refpéroiCy mais il regardoic une perfeâibilité 
indéfinie comme une des qualités dillinâives de 
TEfpece humaine. Les effets de cette per- 
feâibilité toujours croiflante lui paroifToient 
infaillibles. L'invention de l'Imprimerie en a 
fkos douce avancé les progrès ^ & même a 
rendu impoffible xoute marche rétrograde; 
mais pette invention étojc elle-même une fuite 
de l'ufage de la leélure répandu dans un grand 
nombre de pays. L'Imprimerie , telle qu'elle 
efl: en ufage , n'efl pas le feul moyen de mul- 
tiplier les copies ; & fi celui-ci avoit échappé 
il s'en feroit néceflTaîrement préfenté d'autres. 
Cette perfeftibilité lui paroiflToit appartenir & 
au genfe humain en général & à chaque indî- 
yidu en particulier. Il croyoit par exemple 
que les progrès des connoiflinces pfcyfiques, 
ceux de l'éducation 9 ceux de la métbode dans 
les fciences , ou^ la découverte de métho- 
des nouvelles contribueroient à per feââonner 
Ifxirgariifation^ à riendre les hommes capables 
de réunir plus d'idjées^ dans leur mémoire & d'en 
snultipiier les combinaifons : il croyoit que leur 
Sens moral étoit également capable de fe per- 
ffeôiomier. 

Sc;loa ces prindpes toutes les vérités utiles 
jdçvoient finir m jour par être généralement 
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coonues & adoptées par tous les Sommes. Tou* 
tes lèsL anciennes erreurs dévoient s'anéantir 
peu. à peu & être remplacées par des vérités 
nouvelles. Ce progrès çroiiTant toujours dé 
fiecle en fiecle n'a point de terme, ou^n'enà 
qu^un abfolument inaifignabie dans l'état aâuel 
de nos lumières. * "i> 

Il étoit convaincu que la perfeôion de^di? 
dre de la Société en ameneroit néceiTairemenC 
une non moins grande dans la Morale; quQ 
les ^ hommes deyiendroient continuellement 
meilleurs à mefure qu'ils feroient: plus éclai- 
rés. Il voïtloit donc qu'au lieu de chercher 
à lier les^> vertus, humaines^ à des préjugés» à 
les appuyer fur Tenthoufiasme ou fur des prin« 
cipes exagérés , on fe bornât à convaincre let 
hommes par raifon, comme par fentiment^ 
que leur intérêt doit les porter à la pratique 
dès vertus douces & f)aiûbles ; que leur bon- 
heur. eft lié avec celui des autres hommes. Le 
fanatiscbte de la Liberté , celui du Patriotisme 
ne lui paroiflToient paç des vertus, mais, fi 
ces fentimens étoient finceres 5 des erreurs ret 
peélables d'ames fortes j& élevées qu'il faudroit 
éclairer & non exalter; ^11 craignoît toujours 
que, foumifes à un examen févere & phitofo^ 
phi^ue, ces vertys. rre fe trouvaifent tenir â 
S4 



Torguea, au defîr de remporter fur les au- 
tres ; que Tamour de la liberté ne fût celui cte 
la fupériorité fur fes concitoyens, Tamour de 
te patrie le dcfir de profiter de fa grandeur; 
& il le prou voie en obfervant combien il im^ 
pprtoit peu au plus grand nombre ou d'avoit 
de rinâuence fur les affaires publiques ou d'ap- 
pftjrtfeiiiir à une nation dominatrice. 

Il ne doutoit pas que chaque fiecle, parles 
progrès de l'Agriculture , ceux des Arts , ceux 
4e toutes les Sciences ^ n'augmentât pourtou- 
tç claffe d'hommes leurs moyens de jouiûan- 
ce, ne diminuât leurs maux phyfiques,. ne leur 
apprît à prévenir ou à détourner quelques-uns 
des fléaux qui les menacent. Les nations ten- 
dent à fe rapprocher: bientôt tout ce que le 
fol produit , tout ce que l'induftrie a créé dans 
les différente pays deviendra un bien commun 
j^: rEfpeçe humaine. Tous les peuples doi- 
yc[nt finir par reconnoître les mêmes priRci- 
pes, par employer les mêmes coimoifTances^ 
par fe réunir pour les progrès de la raifon & 
du bonheur commis* . 

M. Turgot Vpyoit que les prmcipes fonda- 
mentaux de la Légiflation & ceux de l'AdmU 
Dift ration avoient.d^à.. frappé: le* regards de 
quelques homioes,: en troy petic nombre à U 



^Vérité. Ilvoyoît que Tobjet & les droits de 
la Société, Tes devoirs des chefs qui la gou- 
vernent , les droits des citoyens qui la com- 
pbférit avoieiit'été fixés. Mais il étoit loin de 
penfer qu'une Légiflatîon dirigée d'après 'ces 
principes , où cet objet feroit rempli , où ces 
droits feroient cônfervés, fût dès-lors parve'. 
V^BUe au dernier terme de la perfeftion. Lé 
temps feul & les progrès des lumières pour- 
voient conduire non pas à atteindre ce points 
iiais à s'en approcher fans ceffe. Il efpérolt 
qu'un jour vîendroit où les hommes défabuféi 
du projet fantaftîque d'oppofer les nations 
eux nations , des pouvoirs à d'autres pouvoirs i 
des pallions à des pallions , des vices à des 
vices, s'occuperoient à écouter ce que la rai- 
fon leur difteroît pour le bonheur de Thuma- 
Dité. Pourquoi la Politique , fondée comme 
K^ites les autres Sciences fur l'obfervation & 
le faifonnem^nt , ne fe perfeftionneroit-elle 
pas à mefure que Ton porteroit dans les obfer- 
vations plus de finelTe & d'exaélitude, dans le 
raifonnement plus de précifîon , de profon* 
deur & de jufteffe ? Oferons-iiôus fixer jusi 
qu'où pourroî0h£. atteiridre en ce genre des 
efprits fortifiés par une meilleure éducation i 
exercés de bonne heure à des combînaifon^ 
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dMdëes plus variées & plus étendues > accào- 
tutnés à manier des méthodes k la fois plus 
générales & plus faciles ? Gardons*nous de 
défefpérer du fort de l'Efpece humaine. Ofom 
envifager dans Timmenfîté des fiecles qui nous 
fuivront un bonheur & des lumières dont nous 
ne pouvoQS même nous former qu'une idée 
vague & indéterminée. Comptons fur cette 
perfe&ibilité dont la nature nous a doués , fur 
le pouvoir du génie dont une longue expérience 
nous met en droit d*attendre ^les prodiges , {( 
confolons-nou^ de ne pas être témoins de ces 
tems plus heureux par le plaifirde les prévoir 1 
d'en jouir d'avance, & peut-être par la fatis- 
faâion plus douce encore d'en avoir accéléré 
de quelques inftans Tjépoque tr^péloignée. 

Ainfî loin de croire les lumiereç funeftes au 
genre humain > M. Turgot regardoit la faculté 
de les acquérir comme le feul remède à fes 
maux , & comme la véritable juflification dç 
l'ordre , imparfait à nos yeux , mais tendant 
toujours à fe perfeâionner , qu'il obfenroit 
dans les cbofes humaines » dans l'Univers con« 
(idéré par rapport à nous» 

L'Hiftoirç le confirmoit dans fon opinion^ 
Sans être ^branlé par les déclamations des 
adorateurs de tout ce. qui eft ancien» il jugeoit 



ûm fiecl^ & le croyoit fopériear ^ ceux (p4 
i^ont précédé , ^n raifoo , en lumières & mÂ- 
me en vertu. • Nos gms corr$mpus d'aujourd'hut 
difoit'i] fouvent , aûroient été des Capucins il f 
a cent ans. 

II regardoit l'amour de h gloire comme un 
reÇbrt utile ^ mais il vojoit plus d'un incon- 
vénient dans fes effets. . D^abord fi on excepte 
celle qu'un homme doit à fes ouvrages dan^ 
les Lettres , à fes progrès dans la Pbilofophie ^ 
à fes découvertes dans les Sciences & dans les 
Arts, elle lui paroillbit prefque toujours diftri« 
buée au hazard. L'opinion du vulgaire la ré* 
pand avec injuftice , la prodigue à ceux qui 
favent le féduire, la refufeaux véritables ta- 
lens & aux vertus réelles. En lifant l'Hiftoi- 
re, M. Turgot voyoit lesHiftoriens, dont la 
poftérité eft presque toujours l'Echo fervile ^ 
célébrer tantôt das Tyrans," tantôt des Mî* 
niftres oppreflèurs. Quelquefois les mono^ 
mens nous permtettent de démêler, la vérité Ât 
de rendre une juftice tardive ; mais fouvenC 
ils nous manquent, ou même Terreur fepief^ 
pétue en dépit d'eux, & l'amour d'une faufîè 
gloire fait commettre des injufticès aux Cod^ 
^u^a« , eu apprend à un Minifire habile l'art 
-d'acquérir à peu de frais une réputation ufur« 
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pëe. hL Turgot voyoit auffi dans Tamoâr 
de la Gloire un obftade aux progrès de quel- 
ques parties des connoîflances humaines : il 
croyoit que Tamour dé Tètude & le plaifîr de 
s'occuper avpienc eu autant de part aux gran^i- 
des découverte^ que le defir de sMUuflrer; &il 
voyoit en même temps qu'auffi longtemps que 
la plupart des. hommes travailleroient dans 
la vue d'obtenir quelque renommée ^ les re« 
cherches qui demandent de longues obferva* 
tions f & où des vérités importances ne peu- 
vent être que le prix de travaux continués 
pendant pluûeurs générations , feroient né* 
ceflairement négligées. Mais dans une Légif- 
lation plus conforme au vœu de la nature , 
aux loix de la raifon , les homœ^ employés 
aux affaires publiques étant en moindre nom*- 
bre , les grandes fortunes devenant plus diffici- 
les ^ & le luxe di^aroiiTant par une difiribu- 
tion. plus égale des richefles 9 les occupations 
de Tefprit , les recherches utiles deviendront; 
]ine occupation plus générale. Oh n'aura plus 
befoin d'être excité pour s'y livrer ni par 
Tefpérance de la gloire ^ ni parles récompen- 
fes littéraires. (*) 

î ■ ■ i 

.(*) M. Turgot penfoic Tur les Académies comme foc 
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^ Cétoit par ce même pijncîpe de la perfeÔÎ-^ 
bilité de rEfpôce humaine que M. Turgot ne 
regardoic ni aucun objet d'étude comme afies 
minucieux pour être négligé > ni aucune fpé« 
culation comme inutile. 

Tout ce qui pouvoit conduire un jour* à la 
découverte d'une vérité, ou contribuer à for- 
mer un chaînon dans le Syfiéme entier des 
ConnoiiTances humaines, tout ce qui pouvoit 
un jour être J^ufceptible de quelque applica- 
tion , lui paroiflbit mériter d'occuper les hom- 
mes. Il regardoit même l'occupation , l'habi- 
tude de cultiver fon efprit par le travail & par 
l'étude , comme un bien réel & comme un 
préfervatif contre les vices qui naiflent du 
défœuvrement. Celui qui n'abefoin^ni dépla- 
ces , ni de fortune , ni de confidération pour 

tous les établiffemens qui ne font pas*néceflàîres à Tordre 
de la Société* Il ne les croyoîi que d'une utilité momen- 
muée. Mais par exemple il penfolt que les Académies 
feroient utiles tant que \ei encouragemens qu'elles donnent 
feroienc néceflaires aux Sciences, & fur-tout tant que, les 
lumières étant peu répandues , & les préjugés rubfiftant en- 
core en grand nombre» on auroit befoin de ces Compa- 
gnies pour oppofer une barrière aux charlatans ,• & qu'eu 
véme temps elles conferveroient aflez de pouvoir fur l'o* 
piaion jpour q^ue cette bvnere fttt reTpeâée. 
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trouver d'ane tmiinve douce la fin de chique 
joor, eft bien près d'être vertueux; & M.Tur- 
got étoit convaincu que la nature a mis dans 
le cœur de tous les hommes les fentimeos qui 
peuvent leur faire aimer la vertu 9 & qu'il faufe 
fur-tout travailler à empêcher qu'ils n'atentau 
intérêt tr(^ grand d'être vicieux. 

Avoir expofé les opinions & les principes 
de M. Turgot^ c'eft avok peint fon caraâere. 
S'il eft rare que dans les homgies le cataâere 
& la conduite foient conformes à leurs princU 
pes, c'eft que presque jamais ils ^'ont réelle- 
nient les principes qu'ils afFeâenr par faypocri* 
fie ou par vanité ; c'eft que leurs prindpes 
font presque Cbujours des préjugés qu'ils ont 
reçus , & «non des vérités dont-ils Tentent les 
preuves ; c'eft que leur raifon n'eft point à 
eux. Comme M. Turgot au contraire t/avoit 
adopté.aucun principe fans l'avoir analyfé, fans 
être parvenu à en avoir une conviébioa intime» 
tous fes fentimens étoient une fuite de fes- 
opinions 9 toutes fes aélions étoient dirigées 
par fa raifon. Dès -lors on voit pourquoi, 
févere pour fa Morale, il étoit indulgent fur 
la conduite des autres qu'il croyoit fouvent 
moins coupables que les luftitutions fociale$; 
pourquoi 9 de tontes les aftion» d^ iiomsi^» 



(«87) 

celles qui tenoient à l'abus de la force & att 
lAépris pour la vérité excitoient le plus fon ;n« 
dignation , parce quMl croyôît que ]a con- 
noifTance de la vérité étoit le fondement/ide 
kur bonheur 9 & ur> fentiment de bienveil* 
lance pour les. autres la fource des vertus; ^ 
pourquoi enfin y convaincu que les lumières 
répandues dans de bons ouvrages étoient un 
des plus grands fervices qu'on pût rendre à la 
Société 9 il ne pouvoit pardonner ni à ceux 
qui par des atteintes à la Liberté d'écrire nui- 
foient aux progrès des lumières , ni à ceux qui 
ofoient foutenir dans leurs ouvrages des opi« 
nions qu'ils ne pou voient croire. Les charla« 
tans, quel que fût leur habit & leur tnasque» 
lui infpiroient une averfion mêlée de dégoût, 
parce que tromper les hommes ou leur faire 
du mal étoit une même chofe à fes yeux. Cet* 
te conviftion forte de l'efprit, fi elle s'unit 
au courage, produit la force de caraftere; & 
on fent combien elle doit être rare. M. Tur- 
got la pofl*édoit & ne pouvoit s'empêcher de 
méprifer les hommes qui en étoient privés. 
Aufii très-indulgent pour ceux qui fe livroient 
ou qui xredoient à leur penchant pour la vo- 
lupté , devenoit-il inexorable lorsqu'ils mê- 
loienc à leurs plaifirs des pratiques religieufes. 
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parce que ce mélange prouvoit ou une pufîl- 
lanimité honteufe ou une coupable hypocrifle* 
Sa haîne contre les méchans étoit franche & 
irréconciliable; il prétendoit même que les 
honnêtes gens, étoient les feuls qui ne fe re- 
conciliaflent jamais, & que les fripons favoient 
nuire ou fe venger, mais ne favoient point 
haïr. La Satyre , fi elle étoit vraie , fi elle 
avoit pour objet le vice & fur-tout des crimes 
publics, ne lui paroiflbit qu'une aftion de Ju- 
ftice. Il croyoit qu'6n pou voit cacher fou 
nom , parce qu'il ne falloit pas que pour mon- 
trer frfn courage un homme honnête s^expofât 
à une oppreflîon injufte j & l'homme le plus 
vertueux qui peut-être ait jamais exifié a fait 
dès vers fatiriques. 

Il ne pouvoit diflîmuler fa haîne pour les 
méchants , fon mépris pour la lâcheté ou les 
baffefles : ces fentimens fe peignoient involon- 
tairement, fur fon vifage, dans fes regards , 
dans fa contenance. Ce défaut d'empire fur 
fon extérieur , qui tenoit à la candeur de fon 
ame, contribuoit autant que l'éducation con- 
trainte qu'il avoit reçue à l'efpece de timidi- 
té &: d'embarras qu'il avoit dans le pionde. 
H étoit parvenu à laîfler avancer devant lui 
^n mauvais raifonnement, & même, quoique 

ra- 
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l-arëmèht , de mauvais principes faiis le» com^ 
battre , & à ne plus difputer eti faveur de la 
vérité : mais il n'avoit pu commander le fi- 
lence à fa pbyfîonomie. Comme cette liaîne 
pour les méchants n'ètoit que la fuite de fon 
amour pour rhumanîté, elle .tte lui . a infpiré 
ni injuitîce, ni vengeance. Ëlliè îi'influoit pas 
lîiême far fes jugeiîiensé II louoit fdn en ne. 
mi le plus acharné d'une ichofe louable > led^- 
fendoit d'une imputation injufte^ lui accor- 
doit le mérite Ou les qualités qu'il avbit réel- 
lement; mais il ne fe croyoit pas obligé de 
trahir la vérité pour faire louer fa grandeur 
d'ame, ni d'épargner le Vice oU le crime parce 
qu'il en avoit été la viftime* 

Son déÛntérelTement étoit celui que don- 
nent un efprit de juftice rigoureufe j une ap- 
préciation exafte des avantages de la Tiéhefle 
& la véritable élévation tie l'ame* Auflî le 
défintéreifement qui tient à la vanité » dont on 
veut fe faire un tnérite , n'excitoit qile fa com* 
pailîon ou fon mépris. Portant la vertu de 
l'humanité aii plus haut degré, il l^exerçoit 
avec toute la délicateffe, & fi j'ofe le dire 
avec tout le raffinement dont elle eft fufcep. 
tible. li devoit être bienfaifant , mais il l'é- 
toit fans oflentatioti ^ & il croyoit que cette 

T 



vertu n'eft qu'une foiblefle, à moins qu'en ti 
foumettant à la raifon on ne la faffe fervir è 
l'utilité commune. Tous fes fentimens étoient 
purs , tous fes premiers mouvemens étoienc 
doux ou courageux, & fon ame calme, plei^ 
ne de candeur & de juftice ofFroit à ceux qui 
pouvoienc la contempler un fpeftacle à la fois 
délicieux & fublinle. 

Cet accord confiant entre fa conduite & Ces 
principes , fes fentimens & fa raifon \ cette 
réunion d'une juftice inébranlable à la plus dou- 
ce humanité , des vertus les plus fortes aux 
qualités les plus aimables , de la fénfibilité à la 
fermeté du caraftere , de la juftefle d'efprit à 
la fubrJlité, de la méthode dans les rarfonne- 
mens à la hardiefle dans les idées, d'une anà- 
lyfe fine à des vues vaftes, de la profondeur à 
l'exaftitude dans les détails; ce mérite fi rare 
d'avoir tout embraffé dans fes connoiffances, 
& le mérite plus rare encoi'e d'avoir * porté 
dans ce vafte enfemble tant de netteté & de 
jufteffe ; cette conftance inébranlable dans fes 
opinions fans les exagérer jamais; toutes ces 
qualités formoient un enfemble unique peut- 
être dans l'Hiftoire des hommes, & qui ne 
pouvoit fe montrer que chez une nation pai- 
fible &, cultivée , que dans un fiecle éclairé- 



Quelques hommes ont exercé de grandes vef- 
tus avec plus d'cclat^ ont eu des qualités plus 
brillantes 5 ont , montré dabs quelques genres 
un plus grand génie, mais peut-être jamais au- 
cun homme n'a-t*^il offert à l'admiration un 
tout plus parfait & plus impofant* Il fembloit 
que fa fageffe & fa force d'ame^ çn fécondant 
les dons heureux de la nature, ne lui a voient 
laifl'é d'ignorance, de foibleffe & de défauts 
que ce qu'il eft împoflîble à un Etre borné de 
n'en pas conferver. C'eft dans cette réunion 
fi extraordinaire que l'on doit chercher la eau* 
fe & du peu de juftice qu'on lui a rendu & 
vde la haine qu'il a excitée. L'envie femble 
s'attacher encore plus à ce qui approche de la 
perfeftion qu'à ce qui , en ' étonnant par la 
grandeur , lui offre par un mélange de défauts 
i& de vices une confolation dont elle a befoin. 
On peut-fe flatter d'éblouir les *yeux , d'obte- 
nir le titre d'homme de génie en combattant 
' ou en flattant avec adreffe les préjugés popu- ' 
laires; on peut efpérer de couvrir fes aâions 
du mafque d'une vertu exagérée : mais la pra- 
tique confiante de la vertu fimple & fans faf- 
te, mais une raifon toujours étendue, toujours 
inébranlable dans la r<;)ute de la vérité, voilà 
ce que rhypocrifîe, ce que la charlacanerie 
Ta 
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défefpereront toujours d'imiter , ce qu'elles doî* 
vent tâcher d'étouffer & de détruire. 

Pour bien juger M. Turgot il falloit le con- 
noître tout entier. On pouvoît le trouver 
froid, & fa raifon feule l'a voit préfervé d'ê- 
tre un homme très-paflionné : on le jugeoit 
dédaigneux, & jamais homme ne fentit une 
eftime plus profonde pour les talens & les ver-^ 
tus, & ne mit plus de prix aux efforts de Ja 
médiocrité modefte & utilement employée. Il , 
paroiifoit minucieux, & c'étoit parce qu'il avoit 
tout embraffé dans de vaftes combinaifons , 
que tout étoit devenu important à fes yeux 
par des liaîfons que lui feul fouvent avoit fu 
appercevoir. On le croyoit fufceptible de 
prévention, parce qu'il ne jugeoit que d'après 
lui-même & que l'opinion commune n'avoit fur 
lui aucun empire. On lui croyoit de l'orgueil, 
parte qu'il ne cachoit ni le fentiment de fa 
force, ni la conviétion ferme de fes opinions , 
& que fentafit combien elles étoîent liées en- 
tre elles, il ne vouloit ni les abandonner dans 
la converfation , ni en défendre féparéraent 
quelque partie ifolée. Ces opinions eltes-mê- 
mes n'étoient pas connues , il n'exiftôit en Eu- 
rope qu'un très-petit nombre d'hommes en 
état d'en faifir l'enfemble & de les jUjgerî & 
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comme il ne s'agîflbit pas de découvertes ifo- 
lées fur une feule fcience , d'ouvrages fournis 
au public, comment l'opinion entraînée par 
le préjugé auroit-elle pu le juger avec juftice ? 
Ainfi l'homme qui n'a fait que du bien put 
avoir encore^ beaucoup d'ennemis, & la répu- 
tation d'un citoyen vertueux , intrépide, ayant 
de Tefprit & des connoiffances étendues, étoit 
auprès du vulgaire tout ce qu'on accordoit à 
un des hommes les plus extraordinaires que la 
nature ait produits , à celui qui peut-être a été 
le moins éloigné de la perfeftion à laquelle la 
nature humaine peut s'élever. 



T3 
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NOTE pour V article de fEdit fur les Cûrrées^ p. y^ 
i. i6. après ces mou: Ici mêmes défaftres. 

On a prétendu dans quelques Ouvrages récemment Ira-. 
primes, qu'uix? iirpofition proportionnelle à la taille étoit uu 
moj^en préférable à rimpofition proportioonelle aux ving- 
tièmes que M. TLirgoc-avoîc voulu établir. Mais> 

l^. M. Turgot avoit d'abord propofé un Impôt fur tou* 
tes les elpeces de biens; & ans cireonftances particulière^ 
le forcèrent à exempter ceux d^i Clergé. Il fit ce chan- 
gement à regret &, nous ofons le djre', contre (e vœu des 
membres du Clergé les plus éclairés & les plus fages. Ils 
penfoicnt, avec raifon, que fi le Clergé peut efpérer de 
confwTver Ciis privilèges encore quelque temps , c'eft par 
l'abandon volontaire de ce que ces privilèges ont de plus 
odieux. 

s^. Quoique le Clergé fût exempt de rimpoCtion, une 
augmentation dans le Don grntuit devenoic un moyen fîm- 
ple de réparer rinjuftice de cette exemption. 

3*^. Cette exemption eût-elle fubfifté, il en réfultoit un 
moindre inconvénient que d'une impofition mife propor- 
lionuellement à h Taille, qui dans certains Pays ne porte 
que* fur Jes biens poflTédés afluellement par les Roturiers , 
dans d'autre$ fur les Biens que les Roturiers poffédoient 
à une certaine époque; tandis que dans le refte elle eft 
mife au hazard fur les Biens des Roturiers , fur les profita 
des Cultivateurs, des Commerçans , desArtifans, &c. d'où 
réfulte néceflairement encore une furcharge fur le peuple, 
xme exemption pour la Noblefle & le Clergé. 

4^. M. Turgot penfoit que loin d'augmenter les impo- 
fitîans qui, comme la Taille, ne fe lèvent directem^ent que 
fijf çenainçs çlaflçs dç çitoyeng^ ç'f toit fur ççs Imp(!ic3i^e 



f on devait faire porter toutes les diminutions , pour dé-r 
truire infenfiblement des privilèges qui , en fait dlmpots » 
font néceflarrement injuftes. 

5^. L'inégalité dans les dittributions des Vingtièmes ne 
devoit pas arrêter M. Turgot, parce qu'en attendant qu'il 
pût réalifer r^ grands projets pour la réforme des Impôts , 
il fe propofoit de détruire les abus de- la répartition des 
Vingtièmes en' fixant la valeur de cette impofiiion , & 
en la diflribnant enfuite avec une proportion plus exaétei 
exactitude qu'on ne peut efpérer que pour un Impôt dont 
la fomme ell fixe, parce qu'alors chaque propriétaire a un 
intérêt dired à fe plaindre des erreuis commifes en faveur 
d'un autre. 

6^. L'idée qu'une impofuion proportionnelle à la Taille 
eût moins bleifé les préjugés ou les intérêts de quelques 
Corps , ne devoit pas faire impreffion fur M. Turgot. Il 
£royoit que la Puiifance Royale, lorfqu'elle s'anne pour 
la défenfe du Peuple , lorfqu'elle donne fa fan^tion à des 
Loix didées par la Judice, doit braver les clameurs ds 
l'avidité comme celles de Tlgnorance , & qu'un Miniftre 
ne peut éonfeillec au Prince ces lâches condcfceudaiices 
fans, trahir à la fois la confiance du Prince , les droits des 
Citoyens, & les intérêcs de la Nation. . 

s NOTE pour PEdit fur les Jurandes^ p. 84. 1. s. 
à la fin de Pà lineà. 

M. Turgot a voie excepté de la liberté générale accor^ 
dée à pus. les Arts , les Perruquiers, les Imprimeurs & 
Libraires, les Orfèvres & \^i Apoticairei. II peut éire uti? 
le de rendre coiiipre ici AçiS motifs de cette exception. 

i^^ La conlliiuiiou à.\\ Corps des Perruquiers étoii; <iuTi< 

^4 
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rente de celle des autres Communautés. On avoîc fait da 
titre de Mattre une efpece de charge; elles avoiem été 
vendues au profit du fisc , & la juftice obligeoit de rembour- 
rer les titulaires. Les inconvéniens du défaut de liberté dans 
un Art de cette efpece n*étoient pas aflfez graves pour dé- 
terminer à cette dépenfe dans la (ituation où étoient alors 
les Finances, ^(nis avez en France^ difoit un jour rilIuHre 
Franklin , un excellent moyen de faire la guerre fans qtCil 
^fous en coûte rien. Fous n'avez qu'à confentir à ne pas 
yous frifer & à ne point ufer de poudre tant qu^elle dure* 
ra. Fos Perruquiers formeront une Armées on la foudoie^ 
ta avec leurs faUtir es ^ que vous épargnerez; & le bled que 
vous perdez à faire de la poudre fuffira pour la nourrir. 
2^. La liberté du métier d'Imprimeur & du Commerce 
de, la Librairie eût néceflairêmenc entraîné celle d'écrire: 
d*aîlleurs cette liberté eût permis aux Auteurs de tirer de 
leurs ouvrages un profit moins borné & moins précaire; & 
cet avantage e(l plus important qu'il ne parole d'abord. Par- 
là ils euffent été affranchis de la dépendance où Ils fbqcpref- 
que tous des grâces du Gouvernement , dépendance qui nuit 
au développement de leurs talens & à l'utilité que le public 
peut retirer de leurs ouvrages, & qui pourroit empêcher 
une grande partie du bien que la liberté de la PrelTe devroit 
naturellement produire. En effet la néceflîté de garder le 
fllénce fur les opinions momentanées du Gouvernement & 
les vues particulières de ceux dont 11 fuit les impreOions, 
e(l une iUice de cette dépendance aufll contraire au bien 
général qu'à l'intérêt réel & durable du Prince. Enfin fj 
le Commerce de Librairie étoit Hbrç » les livres baifleroiem 
de prix: ce qui procureroit à un plus grand nombre d'hom- 
mes la poflibilité de s'inflruire par la leéture. M. Turgot 
fentoît tous ces avantage^; mais il fut obligé de reiped^ 
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les ptéjVigés & les vaines terreurs qui s*oppofent encore â 
k liberté de la Prefle. 

3^. On ne pouvoît rendre libre. la profefïïon d'OrfeVre 
fans réformer tX)talement la Légiflation qui exifte pour le 
Commerce des matières d'or & d'argent. M. ï urgot avoît 
formé le plan de cette Légiflation nouvelle, qui devoit s'u- 
nir avec les ChaAgemens qu'il^projetoit dans rAdmimftratîon 
des monnoîes. Il auroit Voulu qu'on n'employât dans les 
monnoies que l'or & fargent purs , & <îue chaque pièce 
portât un caractère pour en défigner le poids , qui eût été 
toujours une fraaîon très-fimple de l'unité de poids. Com- 
me il s'étoit occupé des moyens d'établir une mefure unî- 
verfelle dont l'unité eût été déterminée par un fait phyli*» 
que lié à quelqu'un des phénomènes les plus coudants de 
l'ordre du monde (tel que la longueur du pendule fimple 
qui bat les 2»ês. à une latitude donnée) ; il eût voulu éta- 
blir auflî une unité de poids déterminée également par des 
moyens phyfiques. Les valeurs numérales des monnoies . 
& leurs divifions fe feroient rapportées à ces divifions réel- ' 
les relatives au poids , mais pour un feul des métaux feu- 
lement ; car le rapport de la valeur réelle de l'or & de l'ar- 
gent fût relié variable comme il l'eft dans l'état naturel. 
Le Commerce de ces métaux eût été abfolument libre; feu- 
lement la. loi eût fixé ce que le propriétaire de lingots qui 
voudroit les faire fabriquer en monnoie ou les échanger 
contre la monnoie fabriquée dans les atteliers publics paie- 
roît pour les frais de cette fabrication. Le ^travail de Tafl 
fmage eût été libre, & il en eût été de-même de celui des 
effàis ; maïs on auroit établi dans les principales Villes des 
effayeurs inftruits & d'une probité reconnue . qui auroîenc 
été chargés des eflais ordonnés par rAdminlftration pu par 
les Tribunaux dans le cas de conteflations : & c'eft à ce» 
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efTayeurs que fe feroient adrelTés, ceux qui auroient voulu 
faire appofer à leurs lingots une marque deHinée à en cou « 
(lacer le titre. Le prix de leurs opérations eût été fixé de 
manière à leur alTurer un falaire fufHfanc , & non à établir 
un véritable impôt; & les particuliers euifent été libres ou 
de fe fervir d'eux, ou de faire eflayer par d'autres à plus 
bas prix au rifque de mal placer leur confiance. 

La même règle auroit été étendue au Commerce d'Orfe^ 
vrerie , qui feroit devenu libre. Il auroit été permis de fa- 
briquer des bijoux à tous les titres. On auroit établi ua 
bureau public où, pour un prix égal à la valeur des frais 9 
on auroit appofé fur les bijoux une marque qui en eùi dé- 
claré le titre ; maïs il auroit été permis de fe paiïer de cet- 
ce marque : ainfi les acheteurs & les vendeurs auroient été 
libres de faire leurs marches fous le fceau de la confiance 
publique; ou bien fous celui de la confiance panieuliere« 
Par-là Ton eût concilié la filreté & la liberté, &i'on eûi 
obtenu les avantages que donne la marque pour la facilité 
& la fureté dQS marchés , fans aifujettir les individus à une 
gêne & à une dépenfe inutile & forcée. 

Toutes ces opérations auroient précédé la nouvelle Légîi* 
laiion fur les monnoies , qui ne pou voit être établie avai^r 
que la confiance inrpirée par les opérations bienfaifantes du 
Gouvernement eût permis de braver les cris d'une foule 
d'hommes dont les profits font uniquement fondés fur les 
erreurs des Gouvernemens , & qui auroient employé tou- 
ces les refîburces de l'art de l'agiotage pour l'empêcher de 
porter la lumière dans le fecret de leurs fpéculaiions. 

4^. Quant 9ux Apoticaires on eût fuivi le même princi- 
pe. On auroit établi dans les villes un certain nombre d'hom- 
mes affujettis à des examens rigoureux & obligés de faire 
preuve d'habileté & de connoifiknces dans leur art ; ces 
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hommes auroîent été les Experts confultés par les Trfbiï* 
naux ou par les Corps municipaux; eux feuls auroiene été 
chargés de la fourniture des remèdes payés par le Gouver- 
nement ou employés dans les Etabliflemens publics. Mais 
tout autre eût pu faire le même Commerce. M. Turgot 
croyoit que fur ces objets importants le Gouvernement doit 
aflurer au peuple & aux ignorants des moyens de ne pas 
être trompés involontairement, & d'échapper aux dangers 
qui menacent les biens ou la vie des citoyens , mais que fes 
foins ne doivent pas s'étendre plus loin ; qu'il n'a pas le 
droit de prefcrire les moyens & de forcer à \qb choifir, ou de 
commander une confiance exclufîve; parce que la confian- 
ce , comme l'opinion , doit être entièrement libre. On voit 
à combien d'autres profefïïons s'appliquent cçs mêmes prin- 
cipes , par lesquels on peut concilier la vigilance qui doit 
pourvoir à la fureté commune avec le refpeft pour la li- 
berté. . Ainfi la liberté du Commerce d'Apoticairerie ne 
pouvoit être établie fans quelques précautions; mais la con- 
currence des Apoticaires & des Epiciers dans Ja vente des 
drogues fimples remédîoii en grande partie à l'enchérilTe- 
ment excefïïf caufé par le privilège des Apoticaires , enché- 
riflement qui rend prefque nuls pour le peuple les avantages 
beaucoup moins réels qu'on ne croit dans leur habileté. 

Ces exceptions que M. Turgot avoit laiflees dans la Loi 
qu'il avoit rédigée , n'étoient donc pas , comme on a pu 
le dire ou même le croire, des reftrîflions au principe de 
la liberté générale & indéfinie du Commerce & de l'In- 
dullrie, 

F I N. 
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•—«- 134, /• dernière^ prévue. Ajotuez en note: Le ier« 
Janvier 1778. Cette dîipofidon n'a pas été exé- 
cutée. 

-— 113, /• 89 tandis que M. ZiT^s tandis que d*un côté Mé 

164, /.3, «' = û' + V Çaf + y + V). Lifcz 



